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Dans l'intimité du Sultan

Comment j'abordai au Maroc.

J'avais déjà pas mal couru le monde. J'avais

connuou approchéplusd'un souverainet maints

princesexotiques,du Mikadoet du prince impé-

rial, son fils, à l'empereurd'Annam, au roi du

Cambodgeet à leurs familles, sa. • parler do

quelquesprésidentsdo républiquesaméricaines,

au Mexique,au Venezuela,... que sais-jc?... Jo

me reposais aux bords du Rhône de tant de

lointains voyages, lorsque j'appris qu'on cher-

chait un homme, un ingénieurà môme d'ensei-

gner tout d'abord au sultan du Marocla photo-

graphie, dont il s'était épris, puis de l'initier, au
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DANSLINTIMITEDUSULTAN

besoin,aux plus récentesdécouvertesmodernes:

derniers perfectionnements do l'électricité, télé-

phonie et télégraphie mêlées, cinématographe et

phonographo, bicyclette et jusqu'à l'automobi-

Jisme, si la choso lui chantait.

Pourquoi pas moi? L'occasionétait excellento

do voir un pays nouveau, plus mystérieux et

plus ferméencore que tous ceux que j'avais par-

courus jusque-là, et d'étendre encore, par sur-

croit, mes belles relations. Ma candidature fut

posée. On m'agréa. Je partis. C'était au commen-

mencement de 1901.

En ces temps bienheureux, uno préoccupa-

lion, à la cour marocaine, primait toutes les au-

tres: coùto que coûte amuser le Sultan. Co but

dominait, résumait toute la politique de l'omni-

potent ministre de la guerre, Si Mehediel Mc-

ncbhy, qui, depuis la mort du vieuxgrand-vizir

Ba Ilamcd, avait pris sur Abd cl Aziz le plus

complet ascendant et qui était alors à l'apogée

de son étonnante fortune. L'Anglais Mac-Lean,
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le wcaïd » Mac-Lean,si adroit, si souple, qui

était entré de compagnieavecEl Menebhydans

lesbonnesgrâcesdujeunosouverain,s'employait

do tous ses effortsà secondercesdesseins,appor-

tant à la tache un bon vouloirjamais las, une

complaisanceingénieusequiallaient lui conqué-

rir absolumentet l'amitié d'El Menebhyet la fa-

veur impériale.

LeSultans'étaitéveilléun matin avecle désir

de peindro, fantaisie peut-être d'adolescent rê-

vant do fixer sur la toile l'image do la favorite

du jour. Mac-Lcans'occupadonc de lui chercher

un professeur et écrivit, comme de raison, en

Angleterre. Mais les négociations prirent du

temps, et le Sultan n'aimait guère à attendre. H

fallut chercher plus près. On eut la bonne for-

tune de mettre lamain sur un peintreaméricain

qui travaillaitdepuis quelque temps à Tanger,

M. Schneider. Faute d'un Anglais pur sang, le

caïd l'appela: c'étaitencoreun Anglo-Saxon.

Cependant, lo Sultan dut avoir avec la pein-
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turc des déceptions.Je les ai connuesdepuis par

le menu et les raconterai. Ce procédé de repro-

duction des traits aimés, des choses du monde,

lui apparut difficileet lent. On lui montra des

photographies, on lui en expliqua le mystère. 11

voulut désormais faire de la photographie. Mac

Lean, derechef, écrivit à Londres. Et le Sultan,

de nouveau, s'énerva dans l'attente.

On le sut hors du palais, hors de Marrakech,

jusqu'à Tanger. C'est alors que je fus avisé,

pressenti, accepté,et j'accourus.

Quel voyageI Je souris encored'y songer.

Monembarquementà Marseilleavait été télé-

graphie à la cour chérifienne. Et quand je con-

nus, plus tard, le jeune Sultan Abd cl Aziz, la

soudaineté de ses caprices, l'ardeur impérieuse

qu'il apportait lui-mêmeet l'empressementqu'on

mettait autour de lui à les satisfaire,je me ren-

dis compte de l'impatience avec laquellema ve-

nue pouvait être espéréeà Marrakech.

Depuis trois mois déjà on y attendait «le pho-
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tographe», l'Anglais qu'avait mandé MacLean.

En débarquant à Mazagan,je trouvai là, si je

puis dire, «ma maison»aux ordres : dix soldats

d'escorte, un cuisinier, un interprète, des tentes,

les chariotspour les bagages, tout le matériel du

voyage,enfin.

Sans tarder, je me mis en route pour Marra-

kech. Maisla nervosité du Sultan était telle que

chaque jour, à chaque étape, deux ou trois fois

la journée, même, un soldat envoyé à ma ren-

contre venait me dire de me dépêcher, au point

qu'en arrivant, après quarante heures de voyage,

sur lesquellesj'en avais passé trente-sixà che-

val, j'étais à la tête d'une escorte de vingt-cinq

guerriers plus ou moins bien armés.

Pour le moment, je n'avais guère qu'un rêve.

Harassé par celte course folle,je n'aspirais qu'à

me reposer un moment, si court fAt-il, dans le

logis, d'ailleurs relativement confortable,qu'on

avait préparé pour me recevoir. Mais j'avais

trop compté sans mon hôte. Un soldat arrivait
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chezmoi sur mes talons; puis deux, puis trois.

Macour en fut pleine, ma porte assiégée: «Le

Sultan t'appelle», disait chacun d'eux en en-

trant. Et il restait là, de planton, pour rem-

porter la réponse. En un clin d'oeil ils étaient

vingt.

Moninterprète, qui connaissait et le caractère

d'Abd cl Aziz et les devoirs qu'imposait l'éti-

quette, ne put me donner qu'un conseil, qui

était de courir sans tarder au palais, au débotté,

mômeen habits de voyage, encore qu'on m'eût

fait aviser que, sans doute, le Sultan m'impose-

rait le port du costume arabe ; il me dit de me

montrer, au moins, coûte que coûte, un mo-

ment, afin d'avoir la paix. Après quoi, je pour-

rais me reposer tranquillement... jusqu'au lende-

main. Je me confiai à cet homme expérimenté,

et le suivis, couvert encore de la poussière des

pistes en plein désert.

Un négrillon qui nous guettait à la porte du

palais s'empressa d'aller avertir Abd cl Azizque
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«l'ingénieur était là», puis s'en revint en lulle

me chercher.

Onm'introduisit dans lacouroù le Sultandon-

nait ses audiences, et qui, recouverte en partie

d'une tente bariolée, servaitentre temps de salle

de billard.

Tout de blanc vêtu, blanc de la têteauxpieds,

à l'exceptiondes babouches jaune citron et du

mince liséré qui apparaissait, de son fez

rouge enfoncé sur les sourcils, au-dessous du

capucorabattude sa djellabade finelaine, il était

assis sous la véranda vitrée qui en occupait le

fond, sans apparat, n'ayant à ses côtésqu'un seul

homme : El Menebhy,sonministre de la guerre,

son familier de toutes les heures.

Je m'avançai, faisant trois fois le *alut mi-

litaire, la main au front. Puis j'attendis.

Rarement j'éprouvai, au premier abord, une

impressionde sympathiecomparableà celleque

je re<;usen présencedu jeune Sultanqui réappa-

raissait dans cet appareil si simple, si différent
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de l'idée que je m'en étais forméeen venant vers

lui.

Il avait alors vingt ans à peine. Grand, bien

proportionné, imberbe encore, le teint clair, les

yeux noirs, le regard puéril et très doux, il me

produisit l'effet d'un bon grand enfant cu-

rieux.

Bienvite il me questionna, avec le secoursde

l'interprète, mefitdemander mon nom, monAge,

quelques détails sur ma vie. et si j'étais marié,

notamment. Il avait déjà quelques notions va-

guesde laphotographieet sepréoccupaitdesavoir

quels appareils, quelles nouveautés, quels jouets

allais-jcdire, je lui apportais. Puis il s'informa

des conditions dans lesquelles s'était accompli

mon voyage.

Moi, souriant, hésitant un peu, craignant de

déplaire, peut-être, au despotequ'on m'avait dé-

peint, je lui fis répondre que, pour le satisfaire,

j'étais venu très rapidement, brûlant les étapes;

je confessai que j'étais très fatigué et, timide-
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ment, laissai comprendre que je serais heu-

reux de jouir de quelques heures de repos.Mais,

avecune bienveillanceà laquelleje fus, à ce mo-

ment, particulièrementsensible,imposantsilence

à ses impatiences,que je connaissaisde reste, il

voulut bien me dire que je pouvais me reposer

toute la journée du lendemain, mais que, par

exemple, il m'attendait le surlendemain sans

faute.

J'allais me retirer, quand je me rappelai celte

indication,qu'on m'avait donnéeen venant, qu'il

serait peut-être séant, et en tout cas de bonne

courtisaneric, de revêtir à l'avenir le costume

arabe. Je priai l'interprète de demander au Sul-

tan quels étaientà cet égard ses désirs :

— Conservetoncostumeeuropéen.Je veuxque

les Marocainss'habituent à le voir.

Ainsi,touten tranchant un point d'étiquettede

cour, Abd cl Azizaffirmait son tempéramentré-

formateur, attestait, avant la lettre, ses disposi-

tions favorablesà la « pénétration pacifique». Il
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avait déjà donné plus d'une preuve de bonne

volontésur ce chapitre. Il ne devait pas tarder,

même,à en souffrir.

Je m'imaginaivolontiersque ce jour de congé

qu'il m'avaitaccordé,que ce jour d'attente qu'il

s'était gentimentimposéavait dû paraîtrelong à

Abd el Aziz,habitué à voir sur-le-champ satis-

faits ses caprices les plus inattendus. Et, le sur-

lendemainde mon arrivée précipitée,j'étais au

palais à la premièreheure.

Mesbagages,ceuxdu moinsqui devaientme

servir pour mes travaux futurs, mes appareils,

tout mon matériel photographique m'y avaient

précédé,rejoignantlà, au milieu d'une cour, le

lot le plus extraordinairede fournituresque j'aie

jarriisvu.

Lorsquel'envieétait venue au Sultan de faire

de la photographie,on avait, en même temps

qu'on se mettait en quête d'un professeur, déta-

chéà Parisun fonctionnairede la cour chargéde

rapporter, entre autres choses,tout ce qui était
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nécessairepour monter un atelier complet, avec

l'ordre exprès de choisir ce qu'il y aurait de

mieux. 11avait couru, un peu sans doute au

petit bonheur, les magasins et s'en était revenu

avecdeux cent mille francs, peut-être, d'emplet-

tes, rien que pour ce seul « rayon ».

C'était un entassement énorme, babélique, et

dont le contenu, quand plus tard je fus appelé

à en faire l'inventaire, me stupéfia. Il y avait là

des appareils de toutes marques, de toutes for-

mes, de toutes dimensions, depuis les minus-

cules vérascopeset les kodaks de poche jusqu'à

une chambre noire d'atelier SoX11©» ,out cela

muni d'objectifssupérieurs et coûteux; des pla-

ques, pour ces différents formats, plus de dix

mille douzaines, des cuvettes, des flacons, des

produits innombrables, de quoi monter, enfin,

un magasinbien approvisionne. Ah! le photo-

graphe anglais pouvait venir! Seulementcomme

il tardait, je l'ai dit, et qu'on ne savait au juste

à quel endroit il lui plairait de faire édifier son
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atelier,on avait mis celte cargaisonen pile, sans

s'occuperautrement de l'abriter. Elle demeurait

en plein vent, abandonnéeau soleil, à la pluie,

à toutesles intempéries,aux jeux des mouflons

familiersdu palaisqui, retrouvantdans cetamas'

peu à peu éboulé comme une réduction des

montagnes natales, y venaient folâtrer en paix,

des bandesde petits suivant les mères en gam-

badant, pour exercer à l'escalade leurs jambes

grêles.Tout fut perdu ou à peu près.

Cependant,on s'était enquis de savoiren quel

coin il me plaisait de faireaménagermon atelier,

et j'avais désignéà la hâte un angle de la « cour

des Amusements» qui me paraissait convena-

blementsitué; car ilfallaitque lestravauxfussent

terminés le soir même, le Sultan étant résolu à

ne' pas attendre plus longtemps de me voir à

l'oeuvre.

Tout aussitôt, commeune horde, portant des

planches, des briques, des carreaux de faïence,

des outils,courant, se bousculant,seprécipitant,
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des ouvriers se ruaient vers l'emplacement indi-

qué. Ils furent jusqu'à deux cents, sciant, ma-

çonnant, scellant, clouant, pressés, harcelés par

lescontremaîtres.Au soleilcouchant,en présence

du Sultan ravi, dans ce laboratoire sorti de terre

comme les kiosques enchantés des Milleet une

îs'uits,je développaisles clichés pris en cours de

voyage.Et voilà au moins, medisais-jc, un pays

où lc3 choses ne traînent pas! J'eus l'occasion,

hélas! depuis lors, de constaterplus d'uneexcep-

tion à cette manière de procéder.

Ce même jour, j'avais eu la bonne fortunede

faire la connaissance de l'un des hommes les

plus en vue, les plus jalousés, et aussi l'un des

plus intéressants de l'entourage du Sultan, du

caïd Mac-Lean; et tout de suite, à l'empresse-

ment avec lequel il s'était mis à mon entière

disposition, simplement, galamment, en toute

sincérité, je le sentais, je pus apprécier cette

courtoisie,cette aimableobligeancequi ne sesont

jamais démentiesun seulmomentà mon endroit,
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et qui ont conquis là-bas à sir Henry Mac-Lean

tant de franches sympathies. J'aurai d'ailleurs

l'occasionde vous présenter plus complètement

le Caïd.Je tenaisà lui rendre en passant ce bref

hommage, auquel, bien évidemment, s'asso-

cieront tous ceux qui l'ont approché,à la cour

marocaine.

Bien vite, grâce aux sympathies que je ren-

contrai autour de moi, j'eus pris pied dans le

milieuoù j'avais été si brusquementtransplanté.

J'aimais la besognequi m'était dévolue;mes

attributions étaient nettement délimitées. Je

n'avais d'autre ambitionque de remplir en paix

ma mission, à l'écart des intrigues, et puis de

repartir..., dans trois, six mois?...

Si l'on m'avait dit alors que je demeurerais,

pour commencer,quatre ans au Maroc,y vivant

dans l'intimité du Sultan,je n'en auraisriencru.

Si l'on avait ajouléqucj'en viendrais,par la force

deschoses, à me préoccuperde politique,età en

parler,etmèmeàenécrireun peu,j'aurais bicnïi.
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Pendant quatre années, donc, à Marrakech

d'abord, puis à Fez, j'ai vécu près du Sultan, le

voyant quotidiennement, l'instruisant de mon

mieux des choses qu'il manifestait le désir de

connaître, partageant ses plaisirs, témoin parfois

de ses soucis, mêlé à son entourage le plus fami-

lier. J'avais si peu alors pour objectif une

ambition littéraire, même vague, qu'à aucun

moment je ne tins de «journal», etque, pour pré-

ciser mes souvenirs sur quelques points, j'ai dû

feuilleter, avant d'écrire ces pages, tout un lot de

lettres adressées de Marrakech et de Fez à mes

proches, à des amis, conversations très libres au

courant de la plume. On m'a assuré que les sou-

venirs personnels ainsi recueillis par moi, grâce

à la situation tout exceptionnelle et privilégiée

que j'occupais là-bas, sur la cour chérifienne,

le jeune Sultan, ses intimes, aussi bien que les

renseignements précis sur quelques événements

antérieurs à mon arrivée au Marocqui me furent

donnés souvent par des personnes qui y avaient
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été mêléesou les avaient suivisdeprès, tout cela

pouvait,dans lescirconstancesactuelles,offrirun

certain intérêt. C'est un résumé de tout ce que

j'ai vu et appris là-bas que je public ici, au

moment où tout ce qui touche au Marocarrive

au premier plan de l'actualité. Ce sontdes per-

sonnages que j'ai connus que je vais présenter,

tour à tour, non toujours dans leur rôle exté-

rieur et décoratif, en des attitudes de portraits

héroïques, mais tels qu'ils m'apparurent, au

jour le jour, dans des poses souvent banales ;

dans la vie, enfin.
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Les commencements d'un règne.

MoulcyAbd cl Aziz,auprès de qui les hasards

d'une destinéo aventureuse m'avaient appelé à

vivre, était le cinquième des six fils du sultan

MouleyHassan. Sa mère, Lalla Rckia, était une

Circassienne qui eut la réputation d'être fort

belle et dont le sultan Hassan,dans les dernières

annéesde sa vie, était passionnémentamoureux.

Aussi, quand elle lui donna ce fils, le premier

qu'il eût d'elle, il voulut qu'on nommât l'enfant

Abd el A'.iz: le Fils de l'Esclavechérie.

La successionau trône du Marocne s'effectue

pas nécessairementpar ordre de primogénilure :

ni la loidu Prophète,ni lescoutumesne l'exigent.

Le Sultan désigne lui-même, avant de mourir,
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son successeur, et la seule condition qui lui soit

imposée,la seule restrictionapportéeà son choix,

c'est que son héritier doit être un Chérif,c'est-à-

dircuridescendantauthentique du Prophète.Cetto

condition remplie, l'empire est à celui auquel il

a donné la baracca, la suprême bénédiction.

Mouley Hassan eût-il, quelque ascendant

qu'exerçât sur lui Lalla Rekia, mère du jeune

prince, choisi Abd el Aziz do préférence à tous

ses autres fils?Qui le pourrait savoir?

Le Sultan guerroyait, en 1894.contreune tribu

révoltée, incident assez banal au Maroc, quand

le surprit brusquement un mal qui allait le ter-

rasser en quelques heures.Commeil est d'usage,

son gouvernementtoutentier, le Makhzen,le sui-

vait dans son expédition.

Or, songrand vizir,BaHamcd,était un homme

à l'ambition active et jamais repue, et si prêt à

tout pour la satisfairequ'on no sait trop guère,

quand un accidentcomplicele louchede si près,

où doit s'arrêter le soupçon. Le moins qu'on
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puisse dire, c'est que dovant cette mort brutale,

sa première, son unique pensée fut de profiter

do l'événement fortuit pour conserver, accroître

encore, s'il en avait le moyen, sous le maître à

venir, lapuissancedéjàconsidérabledont iljouis-

sait depuis longtemps sous le sultan Hassan,peu

facile, pourtant, à dominer. Et, en présencedu

cadavreencore tiède, un plan qui ne manquait

pas de quelque allure germa dans son esprit, à

supposer qu'il n'y sommeillât pas déjà : exclure

du trône les quatre fils aînés du défunt Empe-

reur pour y appeler l'enfant do quatorze ans

qu'était alors Abdel Aziz,et ainsi, sousson nom,

régner, en fait, paisiblementjusqu'à sa majorité,

à tout le moins.

Toutefois,la soudainetémême de la disparition

de Hassan semble avoir pris Ba Hamed un peu

au dépourvu.

Il apporta à corriger celte erreur du sort,

si c'enétait une, et non pasune habileté raffinée,

une vigueur do décision, une rapidité d'action
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qui légitimaient, en quelque sorte, le succès do

son intrigue.

Abd cl Azizétait à Rabbat lorsque son père

rendit le dernier souffle. Il s'agissait do garder

cette mort assez longtemps secrète pour per-

mettre au jeune prince, qu'on était allé quérir

en toute hâte, d'accouriravantquele fataldénoû-

ment fût-connu; il fallait tenir en haleino le

camp, où le bruit de la maladiedu Sultan s'était

répandudéjà, jusqu'au momentoù l'enfant serait

arrivé, et rendre ainsi vraisemblable, enfin, la

versionque le Sultan lui-même, se sentant près

dosa fin,avait envoyéchercher son fils de prédi-

lection pour recevoir sa baracca. Machiaveln'eût

pas méprisé celteconception.

Maisla réalisationne laissait pas d'en être dé-

licate. Quela vérité transpirât, c'en était fait du

plan de Ba Hamed. Une rumeur vague, même,,

circulant parmi les soldats,pouvait tout compro-

mettre.AFez,aujourd'hui, et j'en eus plus d'une

fois l'exemple, il suffit que le Sultan, qu'on a vu
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l'avant-vcillosouriant et dispos, soit deux ou

troisjours sans paraître pour qu'aussitôt circule

lobruit de sa mort.Or, l'arméeentièresavaitquo

la santé do MouleyHassanétait depuis quelques

jours chancelante. La nouvelle en pouvait par-

venir prématurément à Fez,où résidait Mouley

Mohammed,surnommé le Borgne, fils aîné du

feu Sultan et son héritier présomptif, et tout

était remis en question.

C'estalors quo, pour parer à ce danger mena-

çant, 8a Hamcd eut recoursà un funèbre strata-

gème.

Au nom do l'Empereur, il convoqua l'armée

pour une revue; mais, prétextant la maladiedo

Mouley Hassan, il fit annoncer que le Sultan

parcourrait en litière le front des troupes.

Onprit donc cocadavre, qui achevaità peine

de se refroidir,et, bienassuréde la complicitéde

l'entourage immédiat du souverain défunt, ga-

gné par des promesses ou par des menaces, on

le farda, on l'apprêta, on le revêtit de ses blan-
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ches draperies. Puis on le ficeladans sa litière,

parmi d'épaiscoussins,et, d'un bout à l'autre do

la longue file des troupes alignées, on le pro-

mena ainsi, oscillant lamentablement,manne-

quin sinistre,ballotté au pas cadencédes escla-

vesqui leportaient. Voilàqui dépassede haut,

j'espcro, en horreur tragique, les circonstances

qui accompagnèrentl'accession&lapourpre d'un

Néronl

Personne nos'aperçut ou ne voulut s'aperce-

voir do cette macabre supercherie.Et, l'inerte

figurant ramené sous sa tente, le fils de Lalla

Rekiaeut tout le tempsd'arriver, pendantque la

mahallaentière faisait encoredes voeuxpour le

rétablissementdo la santé de Sidna, de son Sei-

gneur.

Deux jours après, Abdcl Aziz,acclamé par

l'arméecommeChérif et successeurdu Sultan

MouleyHassan,la passait à son tour en revue,

suivi, commepar son ombre, par le tout-puis-

sant Ba Hamed,dont l'impérieuseautoritél'avait
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crééMajestéChérifienno,et aux mains duquel il

allait être, pendant six années, comme un jouet,

comme uno marionnette obéissanteet sans vo-

lonté.

Cependant, à Fez, Mouley Mohammed avait

appris bien vite la mort de son père, et avant do

connaître, peut-être, lesévéïuments qui l'avaient

suivie et la proclamation de son jeuno frère, ou

bien résolu à les ignorer, il avait immédiatement

affirmé son droit à la succession do Mouley

Hassan.

Énergiquejusqu'à la cruauté, vrai type de ces

sultans coupeurs do têtes dont la tyrannie san-

guinaire imposait par la force le respect de leur

puissance, avecson masque farouche,ravagépar

la varioleet tout grêlé, où ne luit plus qu'un seul

oeil,Mohammedétait bien, au surplus, le digno

héritier de MouleyHassan. Très aimé, d'ailleurs,

et ayant réuni autour de lui un certain nombre

d'amis fidèleset prêts à tous lesdévouements, il

avait les moyens d'appuyer ses revendications.
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Maisc'est précisémentcettovigueurdo caractère,

cette popularité naissante qui avaient inquiété

Ba Hamed.Et le vieuxrenard avait pris savam-

ment ses mesures. Avantqu'un mouvement sé-

rieux eût le temps de se dessiner en faveur du

prétendant tout à coup dressécontre son projet,

lo grand-vizirfaisaitenleverMohammedet l'em-

prisonnait à Mcquincz.

11y devait demeurer jusqu'en ioo3, jusqu'au

moment où un autre compétiteur inattendu, lo

ItoiiguiBou Hamara,soulevait les tribus contre

l'autorité d'Abd el Aziz, en se donnant comme

son frèreaîné,et déchaînait,dans unebonne par-

tiedu Maroc,cette révolte dont le souvenir est

encoreprésent à toutes les mémoireset qui n'est

momentanémentqu'assoupie, sans doute. Alors,

pour détruire la légende qui commençaità se

former autour de ce nouveau prétendant, Abd

el Azizfit enleverde Mequinczson frère captif.

On l'amena à Fez, où on lui rendit une liberté

relative.Pendantquelques jours on put le voir
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circuler à sa guise à travers la capitale fanatique.

H y retrouva les chaudes sympathies d'antan,

une popularité qui, dans les temps critiques

qu'on traversait, n'était pas pour rassurer loSul-

tan. Mohammedle Borgne fut bien vitoenfermé

de nouveau, rendu à ses geôliers, ses amis avi-

sés de se tenir tranquilles. Aussi bien, lo but

qu'on avait visé en montrant au peuple do Fez

son impressionnante figure fut atteint: Bou Ha-

mara et lui étaient deux hommes distincts.

Donc, le grand vizir conserva commoil l'avait

rêvé, plus solide, plus tyrannique encore, sous

Abd cl Aziz,le pouvoir dont il avait joui sous

Mouley Hassan. Et, continuant jalousement la

politique du précédent Sultan, il s'appliqua tou-

jours à tenir le Marocobstinément fermé à toute

ingérenceétrangère,à toute intrusionde l'Europe,

surtout, percevant les impôts à coup d'expédi-

tions incessantes, et, tout comme son ancien

maître, guerroyant sans trêve contre les tribus

insoumises ou hésitantes en leur fidélité.
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Do 1894à 1900.ce fut ainsi. Ba Hamcd, aux

affaires depuis longtemps, et connaissant à fond

la politiquo marocaine, fut pendant ces six an-

nées un vrai régent dont rien ne contrecarrait

les volontés. Lejeune Sultan, systématiquement

tenu à l'écart, vivait, oisif,au fond de son palais,

exhibé seulement au moment des fêtes tradi-

tionnelles où il doit se montrer à son peuple,

laissé dans l'ignorance absolue de toutes les

choses du gouvernement.

Quand, d'aventure, quelque ambassade arri-

vait à la cour chérifienne, on l'amenait, suivant

lo cérémonial ancien, devant Abd el Aziz. On

avait fait apprendre à celui-ci un bref discours

de bienvenue, banal et terne, et qu'il devait réci-

ter sans en changer un mot. Après quoi, il re-

gagnait ses appartements, revenait à ses jeux, à

ses femmes, à son ennui.

La mort seule de Ba Hamcddevaitle libérerde

cette tutelle déprimante; mais, en mémo temps,

elleallait porter au pouvoir un hommo dont la
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physionomie est l'une des plus curieuses, des

plus attachantes do l'histoire du Maroc; dont le

rôle fut un moment considérable, et, sans doute,

n'est pas terminé encore, SiMehediEl Menebhy,

et avec lui, derrière lui, le Caïd Mac Lcan, les

deux premiers personnages quo j'avais juste-

ment entrevus aux côtés du Sultan, les deux

premiers aussi que je vais vous présenter.





El Menebhy, ministre de la

guerre.

Pendant les quelques mois qui précédèrent la

mort de Ba Hamcd, on voyait souvent, au palais

do Marrakech,aller et venir l'un de ses secré-

taires, un homme jeune encore, de physionomie

fine, avec d'étranges yeux luisants, des yeux de

jeune fauve ou de bon chien do berger. C'était

Si Mchcdicl Menebhy.

H était l'intermédiaire habituel entre le tout-

puissant grand vizir et son fantôme de maître.

C'était lui qui apportait quotidiennement les

lettres, les papiers, les documents, les remettait

aux esclaves,sollicitait les signatures, rapportait

les réponses. De temps à autre, pour quelque

explication verbale, Sidna, le Seigneur, daignait
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le recevoir,lui parlait. Il s'habitua à cette phy-

sionomie intelligente et franche, à ce regard

droit. Si Mehcdiplut. Ce fut le commencement

de sa fortune.

Enfant, perdu dans la masse, de la tribu des

Mcnabha,il avait eu desdébutsobscurs.D'abord

mokhazni,soldat du Makhzen,levé à l'occasion

d'une expédition quelconque, peu instruit, et

sachant seulement lire et écrire, à peine, il était

arrivé, je ne sais trop comment, dans la maison

de Ba Hamcd, et, là, avait commencéde se for-

mer. Osa-t-ilrêver, dès lors, les destins brillants

qui l'attendaient, et sa carrière mouvementée,

partagée entre la faveur la plus complète et la

disgrâce imméritée?C'est assez improbable.Un

hasard, presque, un accidentde fous les jours,

la mort de Ba Ilarncd, allait décider de sa vie

à lui.

Aussitôtque le grand vizir fut trépassé,ce fut,

presque tout naturellement, El Menebhyqu'on

chargea d'aller annoncer la nouvelleau Sultan,
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puisqu'aussi bien il avait au palais ses entrées

franches.

Pour prévue qu'elle dût être à une échéance

plus ou moins rapprochée, la disparition d'un

homme qui avait joué dans le Makhzenun rôle

comme celui qu'y tenait Ba Hamed pouvait

avoir des conséquencesgraves, être le signal de

quelque sédition nouvelle. On conçoit l'affole-

ment, le désarroi d'Abd cl Aziz en l'apprenant.

Lejeune Sultan, tenu en lisière par le terrible

homme qui venait de partir, systématiquement

laissé dans l'ignorance de tout ce qui touchait à

la politique, à l'administration de son empire,

n'était en rien préparé à l'exerciced'un pouvoir

quelconque.Jamais, peut-être, il n'avait envisagé

celte éventualitéqu'une part, si minime fût-elle,

d'action et de responsabilité pouvait lui échoir

un jour ou l'autre. Et ce n'était pas El Menebhy

qui était à même de le guider, de l'éclairer sur

ses devoirs. Confiné dans un emploi subalterne

d'écrivain et de courrier, lui non plus n'avait



32 DANSL'INTIMITÉDUSULTAN

suivi que de loin le fonctionnementde la ma-

chine gouvernementale rudimentaire par quoi

est régi le Maroc.Ce fut cependantà lui que le

Sultan demanda le premier avis :

— Que faire?qucstionna-t-il.
— Passe en revue tes troupes.

Et ce n'était pas seulement l'ancien soldat,

amateur de parades et de démonstrations mar-

tialeset laissant tomber un vagueconseilplutôt

que de demeurer coi, qui parlait ainsi : c'était

un hommeavisé,pleinde sens et qui savaitbien

que cette revueallait permettre à l'Empereur de

se rendre compteexcellemmentdes dispositions

de l'armée et de ses chefs à son endroit. Si

Mehcdi se mit d'ailleurs à l'entière disposition

de son maître pour préparer tout. Il ne man-

quait pas d'entregent, et les occasionsseules lui

avaient fait défaut pour le prouver.

Il s'arrangea pour tenir aussi secrèteque pos-

sible la mort de Ba Hamed, comme avait fait

celui-ci pour MouleyHassan. Seulement, pour
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la première fois, le lendemain, le jeune Sultan

arriva devant ses soldats tout seul au milieu de

son escorte et sans que l'ombre de son despo-

tique grand vizir vînt doubler sur le sable son

ombre. Tout alla à souhait, et la cérémonie

s'achevale plus tranquillement du monde, quoi-

qu'il fût évident que la grande nouvelle eût

transpiré un peu, malgré tous les efforts.Toute-

fois,pour plus de sécurité,El Menebhy,d'accord

avec Abd cl Aziz,tout heureux d'avoir retrouvé

un Mentor moins impérieux, évidemment, que

l'autre, et conquis d'avance à ses opinions, fai-

sait arrêter séance tenante les deux frères de

Ba Hamcd, dont l'un, Mohammedcl Srir, était

ministre de la guerre, et le secondministre des

finances.Et comme,en pareil cas, les biens des

séquestrés sont confisqués, j'incline à penser

que Si Mehcdifit de son coupd'essai deux coups

de maître. Le Sultan, d'autre part, lui offrit

immédiatement la succession de Mohammed

cl Srir. H n'avait garde de refuser. A trenle-

3
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deux ans, il se trouva ministre de la guerre

et jouissant pleinement de la confianceet delà

faveur impériales.

Que sa position au sein du Makhzenfut tou-

jours agréable et aisée,je n'en jurerais pas. Ses

origines obscuresdurent plus d'une fois lui être

imputées à crime par ses collègueslettrés, culti-

vés et tous issus de tribus nobles, de familles

considérables.Il se maintint, pourtant, et victo-

rieusement, à force de diplomatie quand ce fut

possible, par la violence quand elle fut néces-

saire. 11fut impitoyable à des ennemis qui, à

sa place, ne l'auraient pas ménagé davantage,

et qui, d'ailleurs, prirent plus tard leur revanche

copieusement. Il supprima autour de lui ceux

qui le gênaient, et les remplaça par des amis :

il en avait beaucoup, alors.

En fait, les destinées du Maroc se trouvaient

confiées,de ce moment, à deux hommes égale-

ment inexpérimentés: le Sultan Abd cl Azizet

El Menebhy son favori. L'un comme l'autre
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devaient apprendre leur métier en l'exerçant.

Maisle nouveauminisire de la guerre, qui avait

pris en mains les rênes, eut un grave tert : ce

fut de continuer les errements funestes de Ba

Hamed; de tenir systématiquement le Sultan à

l'écart des affaires;de lui laisser ignorer tout des

choses du gouvernement; et, renouvelant à son

insu des procédés d'affranchi du Bas-Empire

porté par le sort au pouvoir, d'entretenir avec

soin son maître, pour le mieux dominer, dans

l'inaction, l'oisiveté; decultiveren lui les frivoles

penchants de son âge; de chercher à l'amuser,

afin qu'il oubliât ses devoirset laissât le champ

libre à des appétits pas toujours très nobles.

Mais pouvons-nous équitablemcnt juger les

hommes de là-bas d'après notre morale?

Son envoi en ambassade auprès du roi

Edouard VII, lors du couronnement, marque

l'apogéede la fortune d'El Menebhy.

11était alors — puis-je même dire après le

Sultan? — l'homme le plus en vue du Maroc.Il
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avait sa clientèle, au sens romain du mot, sa

cour. Il pouvait tout. L'Europemême l'adulait:

j'entends cellesdes nations européennesqui as-

piraient à jouer un rôle au Marocet s'y prépa-

raient adroitement. J'ai le regret sincère de ne

pas parler ici, hélasI pour la diplomatie de mon

pays, qui se drapa toujours farouchement,de-

vant lui, dans sa dignité, et ne condescendit,en

aucun cas, à ce qu'elle considérait comme des

compromissionsvis-à-vis d'un homme qu'elle

n'aimait pas, sans trop d'ailleurs savoir pour-

quoi, et qu'elle ne comprit jamais. Ce fut un

grand dommage1 et je veux espérer qu'elle a

maintenantchangéd'avis. Quantà l'Angleterre,

elle considéra comme un succès, comme une

faveurl'envoichez elle de ce personnageconsi-

dérable.

11partit. Le caïd Mac Lcan l'accompagnait

officiellementpour le piloter là-bas.

11emportaitaveclui tous les cadeauxdestinés

parle Sultan au roi Edouard VII, et parmi ces
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cadeauxun assez bizarre et dont je demande la

permission de raconter ici l'histoire, car elle ac-

cuse, chez celui qui l'imagina, que c'ait été Abd

el Azizlui-même ou son envoyéextraordinaire,

un esprit de pince-sans-rire assez amusant à

noter.

Dans les cours et les jardins des palais impé-

riaux vivent en tout temps quantité d'animaux

domestiquesou apprivoisés: des sangliers, des

gazelles, un porc-épic, et notamment des mou-

flons dont les gambades, les jeux animent et

égaient un peu ces vastes enclos silencieux. Or,

l'un de ces mouflonsavait conçu, on ne sait à la

suite de quelle circonstance, pour les Européens

une haine sans merci.

Unjour que le Sultan donnait audience à un

sujetde Sa Majestébritannique, M.Plcidcll, qui,

se préparant précisémentà aller chasser le mou-

flon dans l'Atlas, venait solliciter une garde de

cavaliers, l'animal furieux — avait-ilsurpris les

intentions hostiles du chasseur à l'égard de ses
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frèresde la montagne, el entendait-il, comme le

lapin, commencer? — se rua sur l'Anglaiset le

gratifia d'un violent coup de corne au bas-

ventre. Le pauvre homme en demeura deux

jours malade.

L'incident peina le Sultan débonnaire. Ce

mouflon était décidément l'ennemi de tout ce

qui ne portait pas turban ou fez, et l'ennemi in-

traitable, car alorsqu'un petit négrillon le faisait

fuir en lui jetant une poignéede sable, nous ne

pouvions, nous, en venir à bout. H me sou-

vientqu'un jour qu'il m'ennuyait par trop, bien

décidé à le réduire à tout prix, je lui enfonçai

d'un coup dans la peau, banderilleroimprovisé,

un bâton arméd'une pointeaiguë, sans atteindre

précisément mon but. Il s'ébroua et fonça sur

moi avec une impétuosité nouvelle. Bref, on

résolut de se débarrasser de cette bête intraita-

ble, cl l'on ne trouva rien de mieux, estimant

l'occasionpropice,que de la «coller» au milieu

des présents impériaux qu'on embarquait pour
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Londres.J'aimerais assezà savoir quelle frénésie

fut la sienne quand il se trouva exilé dans un

box du oZoo», au milieu des Européens abhor-

rés.

«Les absents ont tort», dit un proverbe. El

Menebhyl'éprouva bien.

A peine avait-il quitté la rive marocaine qu'au

Palais commençaient contre lui de savantes ma-

noeuvres. Un homme n'a pas occupé, près d'un

souverain, une situation pareille à celle qu'avait

El Menebhysans que sa chance seule lui ait déjà

créé beaucoup d'ennemis. On raconta au Sultan

que son ministre favori avait, en s'en allant, em-

porté de l'or, beaucoup d'or, naturellement volé

au Trésor, qu'il allait mettre en sûreté dins les

banques européennes. On fit tant et si bienqu'on

arracha au faible souverain un ordre d'empri-

sonnement qui devait être exécuté dès le débar-

quement de l'ambassade à Mazagan.

Par bonheur pour El Menebhy,la légation an-

glaise veillait. Prévenu de ce qui se tramait, le
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consul britannique à Mazaganse rendit chez le

pacha de la ville,chargé d'exécuter la volonté

chérifienne.Il lui fit brutalement connaître que

l'Angleterreverrait d'un très mauvais oeil celle

arrestation, ajoutant qu'au surplus, Si Mehcdi

n'avait pas rendu compteencoreau Sultande sa

mission près du roi Edouard Vil et que la ré-

ponse royale qu'il était chargé de rapporter à

Abd cl Aziz lui était un sauf-conduit, le plaçait

en quelque sorte sous la protection de l'Angle-

terre.

Je mesuisdemandé,en apprenant par lemenu

cette histoire — et El Menebhy lui-même m'a

posé un jour la question— ce qu'eussent fait la

France et sa légationsi tout cela s'était passéau

retour d'une missionmarocaineenvoyéeà Paris.

Quand le paquebotqui le ramenait mouillaen

rade de Mazagan(octobre 1901),Si Mchedivit

arriver à bord son ami MacLcan, rentré directe-

ment de Londresà Tanger, tandis que lui faisait

son petit tour d'Europe. LeCaïd venait le mettre
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au courant de ce qui se machinait contre lui, de

ce qu'on avait fait pour le défendre, lui donnant

enfin l'assurance que le pacha n'oserait pas por-

ter la main sur lui.

Ils débarquèrent ensemble; et, de fait, El Me-

nebhy ne fut pas inquiété. Mais,à l'accueil plu-

tôt réservéqui lui fut fait, il comprit que sa dis-

grâce était complète.

Il prit alors une décision très crâne, et qui ré-

vèle, d'une façon frappante, son caractère au-

dacieux. 11ne songeapas un moment à se rem-

barquer sur le bateauqui l'amenait pour échap-

per au châtiment qui le menaçait et à s'en aller

tranquillement vivre dans quelque coin, au bon

soleil africain, avec l'argent qu'on l'accusait d'a-

voir dérobé. Sans s'attarder non plus à des ré-

criminations inutiles, à de vaincs tentatives de

justification à distance, il sauta achevai, et, sans

la moindre suite, emmenant avec lui seulement

un secrétairefidèle,galopa d'une traitevers Mar-

rakechoù il allait jouer, non plus sa liberté, mais
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sa tête. Il dévora en vingt-quatre heures deux

cents kilomètreset arrivait la nuit suivanteà sa

maison, attenante au palais. Au jour, il se pré-

sentait à la porte de la cour dite des Amuse-

ments, où chaquo matin venait lo Sultan. On

n'osa pas lui en refuser l'entrée.

Et quand Abd cl Azizparut, il se jeta à ses

pieds:

— Je suis ton esclave,Sidi. Fais de moi ce

que tu voudras; mais ne me condamnepas sans

m'entendre.

Le Sultan, livré à lui-même, s'abandonnant à

ses penchants naturels de bonté, le releva, i'é-

couta, etpardonna.ElMenebhyreprit sa placeau

Makhzen.

Pourtant, une ombre demeura dans l'esprit du

Sultan. On avait accusé El Menebhyde concus-

sions et d'exactions; lui, sans doute, pour se

mieux défendre, avait porté contre d'autres les

mêmes imputations. Abd cl Azizqui, évidem-

ment, n'avait dû pas attendre ce moment pour
0>
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concevoirdéjà à cet égard au moins quelques

soupçons,acquéraitsoudainlacertitudeque tous,

autour de lui, à qui mieux mieux, le dépouil-

laient et le trahissaient.Lui, si confiant,si large,

lui, insouciantdo la question d'argent jusqu'à la

prodigalité, il se voyait tout à coup livré, sans

défense,à une bande de rapaccs affamés.Il en

conçut une vraie douleur. Seulement,quand il

s'agit de trouverun remède à cette désolantesi-

tuation, il s'arrêta à un parti qui attestait chez

lui une bonne foi, une loyautétouchanteset qui

eussentdésarmédes hommes égalementhonnê-

tes, mais aussi qui témoignait d'une ingénuité

bien rare. Il convoquaau Palaistouslesvizirs, les

admonesta paternellement, faisantappel à leurs

bons sentiments.Et, après leur avoir déclaréqu'il

oubliait leurs fautes anciennes, passait l'éponge

sur lepassé,il leur fitjurer solennellementsur le

Coranqu'à l'avenirils renonceraientà leurscoupa-

bles pratiques cl ne loucheraientplusaucun pot-

de-vinsur les commandesqu'ils seraient appelés
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à donner en son nom. Tousjurèrent, aveccon-

viction.

Définitivementabsous dans le lot, lavéde tous

ses torts réels ou supposés, El Menebhy rentra

tout à fait en grâce, plus puissant quejamais.

Safaveurdura, sanséclipsenouvelle,jusqu'à la

révoltedu Rougui Bou Hamara. Lesgraves évé-

nements qui se déroulèscnt alors, avec les em-

barras dans lesquels ils jetèrent le Makhzen,l'in-

quiétudequ'ils donnèrent au Sultan,allaient, en-

tre autres conséquences,entamer irrémédiable-

ment une situation jusque-là si adroitement

maintenue.

Au début de la sédition, le Sultan, suivant les

errements inaugurés par Ba Hamed et qu'El

Menebhyet ses collèguesn'avaient eu garde d'a-

bandonner, le Sultan fut tenu dans l'ignorance

complètede ce qui se passait. On ne voyaitdans

l'acte du Prétendant qu'une rébellion comme

tant d'autres, dont on espérait venir à bout

promptement. Hfallutdéchanter,et BouHamara
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gagna du terrain. Alors on laissa connaître à

Abd el Azizquelques bribes de vérité. Puis, la

situation décidéments'aggravant, le Makhzense

réunit en conseil. Le Rougui avançait toujours,

on n'avait plus d'argent pour payer les troupes

et les munitions; on voyait ainsi le momentoù

toute résistanceaux rebellesallaitdevenir impos-

sible. On tomba d'accord qu'il était nécessaire,

désormais, et urgent, do tout avouer à Sidna.

Mais qui «allaitse t^arger de celte périlleuse

commission? Tous s'en défendaient,et ce fut le

moment orageuxde la délibération,chacun reje-

tant sur lesautresles responsabilitésmenaçantes.

Toutefoisune touchante unanimité — et si pré-

vue! — groupabientôt le conseilentier contre le

ministre de la guerre, devenu, tout à coup, le

bouc émissaire. N'était-ce pas lui qui avait eu

sur le jeune Sultan le plus d'ascendant, qui l'a-

vait poussé aux amusements, aux gaspillages,

ou du moins complaisamment laissé faire? H

fallait bien qu'il se dévouât. Et ainsi on faisait,
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si je puis dire, d'une pierro deux coups: on se

mettaiten règlevis-à-visdu Sultan qu'on initiait

enfinà des difficultésqu'on no pouvaitplus dis-

simuler,et on jouait un fort mauvais tour à l'en-

nemi commun en se déchargeantsur lui d'une

corvéeinquiétanteà accomplir. Plus d'un, par-

mi ces gaspards, espéraitbien que, dans le pre-

mier moment de colère,Abdel Azizferait incar-

cérerau bas mot le fâcheuxmessager,et les dé-

barrasseraitenfin du favori.

Avec sa cràneric habituelle, sa bravoure, El

Menebhyacceptala mission.

Un bon hasard me fit le témoinde l'entrevue

du Sultan avec son ministre,et cette scènebrève

est pour moi inoubliable.

Abd el Azizétait, ce matin-là, dans la cour

des Amusements,au &euilde l'atelier où je tra-

vaillais, et me regardait faire, gai, sans soucis,

quand El Menebhyse présentaet demanda à lui

parler. L'entretien n'eut rien de solennel. En

quelquesphrases brèves, El Menebhyexposace
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qu'il avait à dire. Le Sultan, soudain, était de-

venu grave. 11écoula sans les interrompre ces

aveux, celte confession. 11n'eut pis un geste,

pas une observation, ne posa pas une question.

Et quand ce fut fini, comme Sidna se taisait,

El Menebhy,incliné, demanda:

— Quofaut-il faire? Ordonne!...

— Pars à la tête des troupes, et ne reparais

en ma présencequ'avec le Rougui.

Si Mehedis'en alla. LeSultan rentra dans ses

appartements, tout songeur. Pour la première

fois j'avais vu sa bonne figure devenir sévère,

presque courroucée.

L'attitude du Menebhy,à la tète de l'armée du

Makhzen.fut telle qu'elle devait être. 11se con-

duisit galamment,sansgrandsrisques,ausurplus,

je pense, car il ne faudrait pasjuger ces guerres

civiles marocaines d'après l'idée que nous pou-

vons nous formerde la guerre. J'ai recueilli, de

la bouche même d'El Menebhy,le récit d'une

journée où l'on aurait tiré trois millions de car-
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touches(?), les fusils, les mitrailleuses faisant

ragedes deux côtés, et où pas un seulhomme

ne fut tué! O méridionaux,quels enfantsvous

êtes, auprèsdesMarocains!Decetteguerred'ail-

leurs, on s'amusait follement,dans le Maghreb

entier, et jamais on nepartagealesangoissesque

put vous procurer la lecture de la « dernière

heure », un peu corsée, d'un journal du soir.

C'était, là-bas, une préoccupationqui détournait

des petitespréoccupationshabituelles,etquelque

chosecommeune distractionplus relevée.

Mais cette campagne eût elle-mêmeété plus

sérieuse qu'El Menebhyencore y aurait fait

bonne figure. Il est sans peur et l'avaitprouvé

déjà. Au cours de son expédition,son énergie

eut un jour 1occasionde se montrer, et ce fui

par un geste de sabreur assezexpressifqu'elle

semanifesta.Uneavant-garde,envoyéeàladécou-

verte de l'ennemi, était tombée à l'improvistc

dans une embuscade et, bien entendu, avait,

sans fausse honte, rebroussé chemin, ventre à
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terre vers le camp. Un cavalier,lancé en avant,

vint avertir El Menebhydu fâcheux incident.

Alors, sans une minute d'hésitation, celui-ci

fit prendre les armes à ses troupes, et leur

ordonna de tirer sur les fuyards dès qu'ils

seraienten vue.

Je crois superflu de vous dire que le brave

commandant en chef des troupes de Sa Majesté

Chérifienne rentra à Fez très sain et très sauf.

Mais, quand il revint de la chasse — de la

chasse au Hougui, sans ramener le Rougui,—

El Menebhy avait perdu sa place. Auprès

d'Abd el Aziz,un autre familieravait succédé.

Sansdoute, son ancien confident, son compa-

gnon de tous lesjours n'avaitpas fait vingt lieues

hors de Fezquele Sultan,sa colèretombée,devait

regretter déjàsondépart. Plus personneavecqui

causer familièrement!Personne pour lui racon-

ter les petits potins de la ville, le renseigner, le

conseiller! Au bout de quelques jours, Abd el

Aziztrouvait sa solitudeintolérable.

4
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Or, il avait remarqué quelquefois, au cours do

ses promenades dans le palais, quand il lui arri-

vait de visiter les travaux qu'il avait ordonnés,

un jeune intendant dont la physionomie, les

manières, le langage lui avaient plu. C'était Hadji

Omar Tazi, frère de son ministre des finances. H

le fit mander, eut occasion de le revoir, lui

parla. Son impression premièreen futconfirmée.

Il se prit de sympathie pour lui, trouva de l'agré-

ment à sa conversation,et, insensiblement, s'ha-

bitua à le voir quotidiennement. Omar Tazi était

adroit, insinuant. Il sut saisir l'occasionaux che-

veux. Ce fut bientôt lui qui, chaque matin,

apporta à Abd cl Aziz,comme faisait autrefoisEl

Menebhy, la gazette de Fez, lui contant les

historiettes qui défrayaient sa capitale.

Quantà El Menebhy,rentré de son expédition,

il reprit la direction du ministère de la guerre,

sans zèle, sans conviction, mal remis des fati-

gues qu'il avait endurées en campagne, et sen-

tant de jour en jour croître l'indifférence du
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Maîtreà son égard. Il était redevenuun ministre

quelconque, quo le Sultan, de temps à autre,

faisait mander quand il avait à l'entretenir, et

comme une manière do serviteur un peu élevé

en grade. II végétahuit ou dix mois, las, attristé,

sourdement miné, au surplus, par ses collègues,

enfin sûrs de la revanche. II put entrevoir

l'heure où sa o-^ràce serait complète. Il ne

l'attendit pas, ... pareil au héros d'un drame

romantique, voulut disparaître, non tomber : il

sollicita la permission de faire le voyagede la

Mecque.Pas un instant Abd el Azizne balança

à la lui accorder. C'était comme le coup final, et

s'il avaitpu nourrir en secret l'illusion qu'au der-

nier moment on l'allait retenir, Si Mehcdi dut

être cruellement déçu. En s'éloignant, il venait

de commettre une faute irrémédiable.Au lende-

main de son départ. Si Ghcbbas.cousin de Ben

Sliman. ministre des affairesétrangères,le rem-

plaçait au ministèrede la guerre.

Lui, cependant, n'abandonnait pas l'espérance
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de rentrer en grâce. Mêmede loin, il formait des

projets; il tentait de ne pas laisser so rompre

tout à fait les faibles liens qui le rattachaient

encore au Sultan. Il songeait à des moyens de

reconquérir l'esprit du Maître, et, comme autre-

fois, se préoccupait de trouver pour lui des dis-

tractions, des amusements qui le captiveraient.

C'est ainsi qu'il acheta, au Caire, tout une im-

primerie dont il comptait lui faire hommage au

retour.

Il lui écrivit à diverses reprises, et, pour être

bien sûr que ses lettres parviendraient exacte-

ment à leur destination, me donna cette marque

de confiance de me les adresser, me demandant

de les remettre au Sultan en mains propres. Voi-

ci un des derniers billets d'envoi qu'il voulut

bien m'adresscr, et qui témoignedes précautions

qu'il prenait. Je traduis littéralement, quoique

ma modostie en souffre :
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Gloireà Dient

A l'aimable, intelligent, au très savant maître,

Yeyre,Français.Aprèsavoir demandédo tes nou-

velleset de cellesde mes amis.Peut-êtreêtes-vous

bienportants!
J'ai reçu ta lettre et j'ai compristout ce que tu

m'as écrit. J'ai entière confiancedans ton amitié.

Dieute bénisse!

Tu recevrasci-jointune lettre que lu remettras,
de la main à la main, à sa MajestéMouleyAbdel

Aziz— que Dieu le gardeI — de façonà ceque

personnene le sache.

Je suis arrivéen Egyptebienportant, et bientôt

je serai à Tanger, s'il plaît à Dieu. Dansdeuxou

troisjours je t'écrirai.

Tu embrasserasla mainde Sidnade ma part, sans

faute.QueDieute remercie!

Salut

29Sajar i3aa

MEHCDIELMENEHHY
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Que contenaient ces lettres que j'étais ainsi

chargé de transmettre? Je l'ignorerai sans doute

toujours. Quel effet cspérait-il qu'elles pou-

vaient avoir sur l'esprit indécis d'Abd el Aziz?

On connut, je crois, que son retour était proche.

Et les intrigues féroces de recommencercontre

lui, au sein du Makhzenet auprès du Sultan, où

l'on pouvait compter sur le concours de Hadji

Omar Tazi.

Il arriva à Tanger. De là, il écrivitde nouveau

au Sultan, lui annonçant son retour, et qu'il était

à ses ordres. Abd cl Aziz, circonvenu, peut-être»

hésitant, n'osa pas manifester une volonté. Il

remit la lettre à ses vizirs : « Décidez vous-mê-

mes, leur dit-il. Voyezce qu'il faut faire ». Il

l'abandonnait ainsi,par veulerie,aux basses ran-

cunes ameutéescontre lui.

Forts de la faiblesse du Maître, les ministres

osèrent adopter la mesure extrême, celle-là

même qu'Abd el Aziz avait prise maintes fois

déjà, et qu'il avait toujours redouté de faire
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exécuter : l'arrestation de El Menebhyfut déci-

dée, avec la confiscationde tous ses biens.

L'événement a été alors conté tout au long

dans les feuilles, et je m'abstiendrai d'y revenir.

On sait comment Si Mehcdi,devançant l'arrivée

des soldats du Makhzen,alla, tandis qu'on arrê-

tait son secrétaire, se réfugier à la légationd'An-

gleterre. Elle le sauva une fois déplus, lui garan-

tit la liberté, d'abord, et obtint qu'il pût se pro-

mener dans la ville sous sa protection, sans être

un seul moment inquiété ; puis clic lui fit con-

server toutes ses propriétés de Tanger et payer

les autres un bon prix.

Cette diplomatieaviséen'avait gardede laisser

échapperune occasionde s'attacher,par un bien-

fait de plus, un homme d'une incontestableva-

leur, qui pouvait devenir, à un moment donné,

entre ses mains, un docile et précieux instru-

ment.

Au moment où, prêt à rentrer en France, je

traversais Tanger où je devais m'embarquer,
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j'allai faireune visitede courtoisieà cet homme

qui m'avait toujours été bienveillant,qui m'avait

témoignéune flatteuseconfiance, et que sa dis-

grâce même,l'état de délaissementoù il vivait,

me rendait plus quejamais sympathique.

Je le trouvai résigné, sujet très respectueuxet

toujoursaffectionnédu Sultan, sans amertumes,

sans rêves.

Il s'était arrangé une existencepaisibleet con-

fortable. L'ancien soldat du Makhzen, le fils

obscur de la tribu des Menabhaavait des goûts

de grandseigneur.Sonséjourde quelquesannées

seulementaux affaireslui avait permisde les sa-

tisfaire.Qu'onne se récric pas au nom de la mo-

rale. Il s'en faut qu'elle soit une, et celle qui a

cours au Maroc n'est pas celle de chez

nous.

A Fez, déjà, au temps de sa puissance, Si

Mehcdiavaitla plus bellemaison de la ville; il y

vivaitavecsesdeux femmeslégitimes,au milieu

d'une trentained'esclaves, y affichantdes raffi-
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ncmentsde luxequi étonnaient. C'est ainsi que

les inscriptionsqui couraient autour de sesmurs

finementsculptés,paroles du Coran, sentences

morales, étaient d'or massif. Non content de

cetteopulentedemeure,aux cours pavéesdemo-

saïques précieuses, où, tout le jour, murmu-

raient les jets d'eau, il se faisait construire à

Rabbatun palaismagnifique.En partant pour la

Mecque,il avait acquis à Tanger de vastester-

rains et y avait immédiatement installé des ou-

vriers. Dans sa retraite, il poursuivait les tra-

vaux commencés.

Mais,demanderez-vous,que peut bien penser

le Sultande ces choses? Il les ignore à l'ordi-

naire. Confinédans son palais, il ne connaît les

bruits du dehorsque par les récitsqui lui en sont

faits, et Fouquet, là-bas, n'offre point à son

souveraindes fêtesà lui porter ombrage.

LeSultan nedonneà sesministresniappointe-

ments, ni frais de représentation. Il le sait bien.

A euxde se tirer d'affaire! Pour le reste, qu'ils
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habitent une chaumièreou un palaisde marbre,

peu lui chaut. Il faut que quelque malintention-

né se fassedénonciateuretvienne lui attesterque

tel ou tel de ses serviteursa vraiment exagéréles

rapines, et même qu'il revienneplusieurs fois à

la charge, pour que la placidité du Maître s'é-

meuve.C'est exactementce qui était arrivé pour

El Menebhy.

Mêmeéloignédu Sultan, l'ancien ministre de

la guerre lui conservait,je crois, un sincèreatta-

chement, pur de toute arrière-penséede lucre ou

d'ambition. Sa première question, quand j'arri-

vai chez lui, fut pour demander des nouvelles

de Sidna. Je pus lui en donner d'excellentes.

Alors il questionna :

— Crois-tuqu'il pense encoreà moi?Tcparle-

t-il de moi, parfois?...

Je nesaissi Abdcl Azizavait oublié sonancien

favori, s'il ne le regrettait pas quelquefois, en

se rappelant le passé si calme. Mais il n'aimait

guère à en parler, et quandon prononçaitle nom
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de Si Mehcdi,il détournait bien vite la conversa-

tion. Je ne crois pas, toutefois, qu'il lui gardât

rancune. Leslongs ressentiments ne vont guère

à sa nature débonnaire.

Aprèsque nous eûmes bien parle du passé,

des absents, je demandai à brûle-pourpointà El

Mencbhi:

— Et quand reviens-tu à Fez?

Maisil secouala tête, mélancolique:

— Neme parle plus de Fez.J'ai obtenu le par-

don de Sidna; je vis tranquille, je ne demande

rien de plus.

J'insistai, cependant. Je Rsobserverà l'ancien

ministre du Sultanque bien des chosess'étaient

passées,depuis son départ; que des événements

graves, peut-être, étaient proches. L'accord

franco-anglais avait modifié singulièrement la

situation,d'abord; puis, lesincidentsdesderniers

jours, cette sortede demi-révolted'Abd cl Aziz

contre l'ingérencefrançaisedans les affairesma-

rocaines, sa tentativede renvoide notre mission
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militaire laissaiententrevoir la possibilitéd'une

rupture plus sérieuseà la premièreoccasion.Je

ne voulus envisager avecEl Menebhy que les

conséquences de l'accord franco-anglais, puis-

que, aussi bien, les difficultésqui avaient surgi

ultérieurement semblaient en voie de s'apla-

nir.

— La France se chargeant de la police au

Marocet de ramener l'ordre dans votre pays, je

ne voisqu'un hommequi puisse la bien secon-

der dans celte lâche, un homme capable de

dresser les soldats, de les*conduire comme il

convient : c'est toi.

— Ceque voudra la France, répondit-il, je le

ferai, mais il faudra que tout cela se passe régu-

lièrement, et que la France elle-mêmedemande

à MouleyAbd ci Aziz de me rappeler près de

lui.

J'avais tout à coup réveillé en lui des ambi-

tions assoupies, il se reprenaità fairedes projets.

11s'abandonnait en toute confiance,il me parlait
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à coeur ouvert. L'exercicedu pouvoir, tout au

fond,l'inquiétait,l'effrayait,lime confessaqu'au

momentde la mort de Ba Hamed, quand il s'a-

perçut tout à coup que tout reposaitsur lui, il se

sentit faiblir devant une tâchequ'il n'avait pas

ambitionnée; il eut comme un vertige,en se

voyantà ce faite auquel il n'aurait jamais osé

aspirer, même dans ses rêves les plus fous, et

où les circonstances,plus encoreque sa volonté

subitement tendue, l'avaientporté.
- Il sentit le besoind'un appui, d'un conseiller

sûr, d'un ami. Il se fût aussi bien tourné vers

un Français, s'il s'en était trouvéun près de lui

en qui il pût avoir confiance. Mais,partageant

peut-êtreaveuglémentles partis pris du milieu

dans lequel il vivait, il se défiait des Français,

qu'il avait toujours vu considérerpar ceux qui

l'entouraient comme des gêneurs, de fâcheux

surveillants,toujoursprêts àcensurer,à gronder.

11alla donc vers MacLeanet fut bien accueilli.

— Aujourd'hui, pas plus qu'alors, ajouta Si
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Mehcdi,je ne suiscapablede rien fairepar moi-

même.Maissi la Francea besoinde moi, qu'elle

ordonne.Qu'ellemédise ce queje dois faire.

Toutefois,il était visible, à son accent, qu'il

n'avait ennousqu'une demi confiance.D'ailleurs

j'objectaisqu'il y avait, à la réali; .ion de tous

ces beauxplans que nous formionsen toute sin-

cérité,une difficultéassezsérieuse,qui était que

ElMenebhyse trouvait devenu protégé anglais.

La légationbritannique, lorsqu'elle était inter-

venue,à son retour de la Mecque,pour lui faire

restituer ses biens confisquéset sauvegarder sa

liberté, l'avait expressémentspécifié, et même

toute une discussion diplomatique avait sur-

gi entre elle et le gouvernement chérifien.

Tousdeux interprétaientdans un sensdifférent

une des clausesdu traité de Madrid, définissant

le régimede la protection au Marocet qui porte

qu'aucun membredu Makhzenne peut être pro-

tégédel'uneoul'aulredespuissanceseuropéennes.
— Certes,répondait la légationanglaise,mais



ELMENEBHY 63

cet articlequevous invoquez,a été intercalésur-

tout en faveurdu Sultan et afin de garantir la

complète indépendance de son gouvernement.

Et lui même, dans le cas présent, a renoncé à

en réclamer le bénéfice,puisque, de son propre

sceau il a libéré Si Mehcdi.

En effet, à la suite du premier incident, El

Menebhyavait officiellement,et avec l'assenti-

ment de MouleyAbd cl Aziz,demandé la pro-

tection de l'Angleterre.
— Mais,ditSi Mehcdi,répondantà monobser-

servation,si j'avais demandé la protection delà

France, crois-tusincèrement qu'elle me l'aurait

accordée?

Je souris,sceptique.Je ne connaissaisque trop

les sentimentsque nourrissaient à son égardnos

représentantsà Tanger, et combien ils l'avaient

combattude toutes leurs forces, réprouvant ses

actes, tonte sa politique, au lieu de s'appuyer

sur lui. Je n'avais rienà répondre.
— Tu voisbien ! reprit-il. Il a donc fallu qu
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je me mette sous la protection de l'Angleterre,

qui ne m'a pas repousséet qui a pris ma cause

en mains, commejamais les tiens ne l'auraient

prise.

Et voilàcomment s'établissentles réputations.

Voilà comment l'Angleterreestarrivée à donner

au monde entier une si solide confianceen sa

force,en son énergie à défendreles intérêtsdont

elle a assumé la charge.
— A présent, conclut Si Mehcdi,je t'ai dit ce

quej'avais à te dire à ce sujet. Je ne demande

pas qu'on me croie. Qu'on me juge sur mes

actes.. '

Une forceest là, inactive, qui attend. Voudra-

t-on, saura-t-on l'utiliser ?
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Le Caïd Mac Lean

Ona, ces temps derniers, fait circuler le bruit

que le caïd Mac Lean quittait le Marocsans es-

poir de retour, et repartait se fixer en Angle-

terre. Je n'en ai rien cru. Si fort, sipersistantque

puisse être, au coeurde tout homme, l'attrait

de la terre natale, il ne saurait, j'imagine, faire

oublierjamais à Sir HenryMacLcanlesliens so-

lides qui l'attachent désormaisà ce paysqui fut

pour lui comme une secondepatrie ; où se sont

écouléesvingt-cinq années de sa vie active, les

plus heureuses; où il ajoué un rôleconsidérable,

conquis tant de précieuses sympathies, et qu'il

aime, enfin, — il l'a confesséplus d'une fois.

Le Caïd frise à présent la soixantaine.L'oeil

5
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vif, l'air résolu, le teint haut en couleur et relevé

encore par la blancheur du poil, cheveux et

barbe, il a très belle prestance. Pas grand, pour-

tant, mais portant avec une martiale élégance

l'uniforme, tarbouch et turban, burnous blanc,

largepantalon flottant, dans desbottes à la mau-

resque.

Henry MacLean était, on l'a conté déjà, ser-

gent dans l'arméeanglaise, et servait à Gibraltar

quand une aventure amoureuse assez commune

vint déranger sa vie, banale histoire du sous-

officier qu'une irrésistible passion entraîne, et

qui plante tout là pour s'y abandonner libre-

ment.

Il voyagea, passa en Amérique, au Canada,

fut ballotté de nouveauvers l'Europe et finit par

échouer au Maroc,dont, pendant le temps qu'il

avait vécu à Gibraltar,il avait beaucoupentendu

parler. 11 était maintenant commerçant. Ses

affaires l'amenèrent jusqu'à Fez. H y connut le

tout puissant Ba Hamed, et gagna ses bonnes
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grâces. Ai-je dit qu'il était remarquablement

intelligent, et merveilleusementhabile à s'orien-

ter ? 11arrivaà pénétrer au palais.

C'étaitpeu aprèsl'époqueoù la France venait

defournirauSultanunemissionmilitairechargée

de formerson artillerie. L'infanterie demeurait

abandonnéeà ses propres moyens. Mac Lcan,

appuyé,je pense,en-dessous,par la légationan-

glaise, et sûr de pouvoir compter sur son con-

cours, parvintà persuader MouleyHassande la

nécessitéd'instruire aussi ses fantassins.Ilmit à

son servicesa propre expérience, son zèle. Le

Sultanaccepta.Ceuxqui ont, mêmeen ces der-

nièresannées, visité le Marocet vu de près son

armée,après tous les progrès pourtant réalisés,

peuvent s'imaginer quel devait être alors l'état

des troupes du Makhzenet dequelle tâcheardue

se chargeaitMac Lean. Il y réussit admirable-

ment, peu à peu prenant place et se poussant

dans la faveurimpériale.Sesfonctionsofficielles

d'instructeur militaire, d'ailleurs, ne Tempe-
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chaient nullement de continuer ses transactions

commerciales. Son activité comme son crédit

moral au Palais prospérèrent parallèlement, sans

à-coups, jusqu'à la mort de MouleyHassan. Cet

événement, en fait, mettait, comme on sait, le

pouvoir aux mains de Ba Hamed, du protecteur

même, de l'ami du caïd, de l'auteur premier de

sa fortune. Rien ne fut donc changé pour Mac

Lean, si ce n'est en bien.

Enfin, Ba Hamcdà son tour disparut. Ona vu,

parles aveuxd'El Menebhyque je rapportais plus

haut, quel fut, à ce moment, le rôledeMacLean:

il fut le premier, le seul, peut être, à qui l'on

demanda conseil. Il connaissait admirablement

les affaires intérieures marocaines et put donner

de sages avis.Son influenceen fut encorefortifiée.

Il va de soiqu'il l'employa, autant que les cir-

constances le lui permirent, à favoriser les inté-

rêts anglais. Lesreprésentants du Foreign Office

à Tanger n'avaient point les superbes préjugés

de quelques diplomates que j'ai connus. Ils du-
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rent plusieurs fois utiliser les bons officesdecet

homme, en position de leur rendre d'éminents

services.Maison s'est lourdement trompé, et on

lui a fait tort, quand on a cherché à le représen-

ter comme perpétuellement préoccupé d'intri-

guer pour son pays et contre les autres, contre

le nôtre en particulier.

MacLeanmit toujours une véritablecoquette-

rie, une affectationà se tenir,en dehors de la po-

litique. Il n'eut point l'orgueil de vouloir paraî-

tre en scène. Il se tint, de parti pris, dans la

coulisse,invisibleet présent. Seulement, on ve-

nait à lui, on le consultait; on lui demandait,

comme de précieux services, ses conseils, aussi

bien et davantagesur la conduite à tenir en pré-

sencede tellesou tellescomplicationsintérieures

que dans les affairesextérieures.MonDieu!met-

tezvousà sa place!... En toute sincérité,je crois

qu'il sepréoccupa toujoursde servir loyalement

le Sultan,ce qui ne l'obligeaitpas nécessairement

à sacrifierses propres intérêts, ni ceux de l'An-
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gleterrc. En un mot, il ne s'évertua pas à faire

l'ange, ce qui, à la vérité, est bien inutile. Il ne

fit pas non plus la bête.

Au serviceexclusifdu Sultan, tout à fait libre

d'attachesofficielles,indépendant vis-à-vis de la

légationanglaise,il était prêt, toutefois,à rendre

les servicesqu'on lui demandait. Mais sa bien-

veillancene se limitait pas à ses nationaux. J'ai

dit quel accueilempressé,exquisj'ai trouvé,per-

sonnellement, auprès de lui. Pour tout Euro-

péen qui survenait, il était le même. Je ne

crois pas que jamais aucun d'eux ait eu à se

plaindre d'un mauvais procédé de sa part; et

combien, au contraire, ont mis à l'épreuve son

amabilité!

Certes, il « faisait des affaires»—des affaires!

le mot abominable et devant lequel se voilent

d'horreur les Pharisiens.Aussi bien n'empêcha-

t-il jamais personne d'en faire autour de lui. Il

n'étaitpoint jalouxqu'un concurrent,fût-il Fran-

çais,eûtobtenuune commandequ'il aurait quel-
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quefois pu lui-même ambitionner. S'il ne dé-

pendait que de lui de pousser Abd el Azizà la

donner, il ne balançaitpas et le décidait : « Il y

a bien, disait-il,de la placepour tout lemonde.»

11a amasséune fortuneprincière.Il a aidé quel-

ques autres à commencerd'édifier la leur. Je

n'ai connu personnequi fût plus scrviable.

Après la mort de Ba Hamed, MacLcan était

devenu,pour le SultancommepourElMenebhy,

l'hommeindispensable.

Pour distraire Abd cl Aziz, puisque c'était

maintenantla grande affaire,nul n'avait l'esprit

plus fertile en idées. Le phonographe,la bicy-

clette pénétrèrent au Marocpar son entremise,

et un peu la photographieaussi, avecmoi.

Sa docilité aux fantaisiesdu despotedébon-

naire était sans bornes, sa complaisanceinfinie.

Je l'ai vu diriger la manoeuvredu gonflement

d'une mon^olfièrc,arranger, nettoyer en hâte,

afin que le Sultan n'attendit pas, la bicyclette

détraquée ou sale, tout cela par amabilité, par
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prévenance pure, non par servilisme, et sans

rien abdiquer de sa dignité.

Il était de tous lesjeux, et l'Empereur comme

ses ministres le recevaient familièrement.Il se

prêtait, bon garçon, goodfellow,à tout ce qu'on

lui demandaitgentiment.

Si bien que, quelquefois,à peine était-il ren-

tré chez lui, ou souvent en pleine nuit, on le

faisait demander au Palais, ayant besoin d'un

avis, d'une indication, désirant le consulter

avant de prendre quelque décision importante.

Et sans se faire prier jamais, il sautait en selle

et galopait trois quarts d'heure pour se rendre

à cet appel.

On ne saurait s'étonner de l'ascendant qu'il

prit, grâce à ces bons officescontinuels. A qui

se fût-on adressé, lui manquant? A la légation

de France?Elle était à Tanger, commelesautres

légations.Au représentantofficieuxqu'elle entre-

tint longtemps auprès du Sultan?Sa grandeur

même, plus forteque tout le bon vouloir,toutle
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zèlepatriotique qu'il apportait à l'accomplisse-

ment de ses devoirs, attachait au rivage cet

homme, pourtant d'une incontestable valeur.

Et le même sentiment de respectabilité,bien

français et chevau-léger,sans doute, et très élé-

gant, mais puéril au demeurant et fort gênant

pour atteindre un but positif, arrêtait les mem-

bres de notre missionmilitaire. Certains,pour-

tant,avaient,personnellement,conquisla trèsvive

sympathiedu Sultan, mais n'en pouvaientpro-

fiter, liés par une tas de considérationsaussi so-

lennellesque gênantes.

Enfin, tout doucement, MacLcan s'insinua.

L'anciensous-officierde Gibraltaren arriva à

avoir près de lui, pour le seconderdans sa tâ-

che auprès de l'armée du Makhzen,un officier

anglais, le major Oguilvyet trois instructeurs,

et enfin un médecin, le docteur Verdon: une

véritable mission militaire britannique en face

de la mission française, et une mission qui,

moins gênée par des soucis de décorum et de
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sacro-sainte dignité, gardant ses coudées plus

franches,pritauprèsduSultanet du Makhzenune

place considérable.Tousavaient,au Palais,leurs

grandes et petites entrées. Le Dr Verdon, mé-

decin de la mission, son frère, le lieutenant

N. Verdon, prenaient part aux amusementsdu

Sultan, vivaient quotidiennementauprès de lui,

alors que nos officiersn'y paraissaientqu'en au-

diencescérémonieuses,de loin en loin.

En fait, la missionmilitaire officieuseappelée,

on peut le dire, par Mac-Lcan,se vit toujours

confierbeaucoupplus de soldats à instruire que

n'en avait la nôtre. Et le jour où le Caïd trouvait

que ses troupes, en loques, lui faisaient peu

d'honneur, bien vite on commandaitdes unifor-

mes neufs. Quand même il n'y eût eu là pour

lui qu'une satisfactiond'amour-propre, c'était

déjà quelquechose.

La missionfrançaise ne demandaitprobable-

mentjamais rien, je pense, car ses soldats sou-

vent faisaientpitié à voir.
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Survint en 1901, le couronnement du roi

Edouard VII. Le Sultan, commeje l'ai dit, y en-

voya un ambassadeur extraordinaire, Si Mehcdi

el Menebhy.Le caïd Mac Lean l'accompagnait

pour le présenter. Quand il revint, il était

Sir Henry MacLcan,anobli par son roi empres-

sé de reconnaître l'aide précieuse qu'il avait

apportéeau développementde l'influencebritan-

nique au Maroc.

Dans toute sa carrière auprès de MouleyAbd

cl Aziz,sir HenryMacLeann'a, je crois, commis

qu'une seulebévuesérieuse: ce fut lui qui intro-

duisit M. Harris, le trop fameuxcorrespondant

marocaindu Times.C'étaitd'ailleurs le seul côté

délicat de la situation qu'il occupait auprès

du Sultan. Il pouvait, à son gré, ou presque, lui

présenterqui bon lui semblait. Il étaità craindre

qu'il ne lui amenât quelquejour despersonnages

encombrants,brouillons,ignorants de sa réserve

et capables de tout gâcher.

L'expérience Harris, qui faillit être désas-
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trcusc, lui aura, je crois, été une bonne leçon.

M. Harris débarqua un jour à Marrakech,en-

viron deux ou trois mois avant le départ du Sul-

tan pour Rabbat et Fez, c'est-à-direen octobre

IQOI.Je lé vois encorearrivant à l'audience,en

un habit flamboyant,tout chamarre d'or, et pa-

reil à un splendidcgros scarabée, car M.Harris,

vaguement«de la carrière», commenousdisons,

à tout le moins improvisé aspirant diplomate

pour les besoinsde la cause, portait, cematin-là,

l'uniforme imposant que vous savez.

Il parlait l'arabe parfaitement, raconta au Sul-

tan ses voyages,l'intéressa beaucoup, ne lui dé-

plut pas. Quelques jours après, nous le vîmes

aux Amusements, toujours chaperonné par Mac

Lcan.

M. Harris avait peut-être une quarantaine

d'années. Il était riche, disait-on, — du moins

sans besoinsd'argent. Il aspirait à la gloire, car,

ainsi que le répondait je ne sais plus quel Fran-

çais du passé à un Anglais dont j'ai oublié le
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nom, on combat toujours pour ce qu'on n'a pas.

M. Harris ambitionna de jouer au Maroc un

grand premier rôle politique. Peut-être y fût-il

parvenu. Maisil eut le malheur d'appuyer avant

l'heure sur le mauvais bouton et de déclancher

un dangereux ressort. II ne fit, au surplus, que

devancer ainsi la diplomatie française. Comme

son influencesur Abd cl Azizétait certaine, il en

profita pour le pousser dans la voiedes réformes.

La premièrequ'il conçut fut la réformede l'im-

pôt, ou plutôt l'établissement d'un impôt régu-

lier, à l'européenne — mieux, à l'anglaise. Il

semblait même n'être venu là que pour prêcher

l'évangile fiscal.

Touché des exactionsindéfendablesauxquelles

donne lieu le système actuel de perceptionpar

les Caïds, Harris avait rêvé d'un régime idéal

— idéal surtout pour le Maroc, — où chacun

paierait en proportion de ses biens, propriétés,

terres, têtesde bétail.

Cettechimère devait enchanter le bon Abd el
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Aziz,épris, au fond, de vagues idées de justice

qu'il n'avait jamais songe à formuler et moins

à codifier,et alors dans le fort de sa ferveur ré-

formatrice. En 1902,savammentet longuement

travaillé, le Sultan ordonna l'application d'un

ensemblede mesuresqu'avait élaboréesson nou-

vel ami.

Par malheur pour ce plan admirable, Sa Ma-

jesté Chérificnncnecommuniquequedeloin avec

sessujets, mêmelesplus fidèles.11ya,entreelleet

eux, les Caïds,vraimenttropdirectementintéres-

sés au maintien du statu quo. Cesintermédiaires

suspects interprétèrent dans un tel esprit les dé-

cisions impériales, les appliquèrentde telle façon

qu'ils soulevèrent contre l'impôt Harris le pays

tout entier.

Ce fut là, je pense, la cause la plus directe

des troublesqui désolèrent le Marocet qui n'ont

pas encore pris fin.

Naturellement,lespremiersennemisdeM.Har-

ris furent lesministres,qui perçoiventle meilleur
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de leurs revenus sur les Caïdseux-mêmes.Ils ne

durent pas se faire faute, en présencede l'ennui,

des inquiétudes que causaient à MouleyAbd el

Aziz toutes ces rébellionssans cesseaccrues, de

dauber sur l'instigateur de la réforme impopu-

laire.

Mais l'idée première qui lui avait été expo-

sée avait à ce point séduit le jeune Sultan qu'il

n'osait plus, ne pouvait se résoudreà revenir sur

sa décision, imaginant, plutôt que de se déjuger,

que ses volontésavaient été mal comprises. C'é-

tait pire, d'ailleurs : elles avaient été dénaturées

dans l'application. Enfin, M.Harris eût peut-être

fini, à force de ténacité, par l'emporter, s'il n'a-

vait, à ce moment précis, commis l'inconceva-

ble maladressede se brouiller avec MacLcan. Il

ne pesa guère lourd I...

Ceque les insinuations, les plaintes des vizirs

n'avaientpu faire, un mot de MacLcan en vint

à bout. Peut-êtreavait-il,depuis longtempsdéjà,

été sollicité par le Makhzende lui prêter son
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appui contre Harris et ses dommageablesentre-

prises.

Souvent, il avait porté ainsi au pied du

trône les doléances des ministres, ces esclaves

toujours courbés craintivement devant Sidna,

avait pressenti lo Maître sur l'accueilqu'il réser-

verait à tel ou tel de leurs projets. El Menebhy

surtout, homme prudent, avisé, no s'aventurait

jamais à proposerquoi que ce fût à Abdcl Aziz

sans l'avoir fait sonder au préalablepar son ami

anglais. Du jour où Harris l'eut indisposé,

MacLean retira la main qui était son principal

appui.

On apprit un matin, au Palais et dans Fez,

que le correspondant du Times, le diplomate

amateur, avait quitté brusquement la capitale.

La crainte d'uno infortune plus fâcheuseencore

que sa disgrâce—et plus irréparable—le talon-

nait et l'avait fait fuir ; prétextant l'arrivée

d'une dépêche d'Angleterre qui lui donnait de

très mauvaisesnouvellesde la santédo sa mère,
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M. Harris avait sauté en scllo pour regagner

Tanger.

Ce fut sage.

LoMarocentier était monté contre l'inventeur

do cet impôt quo l'adresso do ses percepteurs

avait rendu si impopulaire. Il eût suffi do peu

do choso,pas mémod'uno excitation,ni d'une

suggestion,mais d'un simple laissez-faire,pour

quo sesjours fussenten danger.

Depuis tous ces événements, « l'ententecor-

dialo» est survenue, scelléepar l'arrangement

franco-anglais.Elle a, en apparencedu moins,

mis un terme à l'action do la politiqueanglaise

au Maroc.

Les amateurs do spectaclesdans un fauteuil,

ceux qui adorent suivre, en philosophes, en

dilettantes, les faits qui se déroulent autour

d'eux, au jour le jour, et pour le seul plaisir

d'en sourire, fautedo mieux, ceux-làlo regrette-

ront.

Us eussent éprouvé quelque joio à voir,

G
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jusqu'au bout, quelle oeuvreétait capable d'ac-

complir pour son pays un hommo intelligent,

audacieux et souple comme l'est sir Henry Mac

Lean.



Dans la Cour des Amusements.

C'est, je puis bien dire, dans la cour des

Amusementsquej'ai connuAbdclAziz.N'étais-jo

pas de ceux qui, promus à la dignitéd'instru-

ments de règne, avaientcharge de le distraire,

do l'occuper?C'estlà tout d'abord que, pendant

notreséjourà Marrakech,je lo vis le plus sou-

vent, le plus longuement;laque jovécusle plus

prèsde lui. Carc'est là qu'il aimait lo mieux à

se tenir durant les longues journées d'oisiveté

que lui laissaitla politiquedosonpremierfavori.

Sans doute, ne puis-jcpas dire qu'il n'y coula

quodobons moments,puisqu'il y reçut parfois

des ambassades;que vinrent l'y retrouver les

quelquessoucis légers qu'on voulait bien lui
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laisserdu pouvoir, et qu'il y essuya parfois les

mercuriales respectueuses mais affligeantes des

envoyés officieuxou officielsde la France, éri-

géo, do sa propre autorité, en tutrice grognonne.

C'est là, pourtant, jo crois, quo, libre, insou-

ciant, à l'ordinaire, il a vécu les meilleures heu-

res de sa vio, les heures qu'il regrettait, à Fez,

quand nous le voyionsmorose, alors que sa pen-

séo se reportait vers sa chère Marrakech.

Certes, à Fez, son premier soin, le nôtre, en

arrivant, fut d'adopter aussi une placo pour nos

jeux, do recréer une autre courdes Amusements.

Ce ne fut plus ça. Elle s'assombrit bien vite, et

des soucis l'emplirent.

Ces quelques mois quo j'ai passés à Marra-

kech! Je n'y songe pas moi-même sans regrets.

C'était l'époque bénio, et cette cour, dans un

coin de laquelle,entredeux parties, le jeune Sul-

tan accordaitune audience solennelle, fut vrai-

ment le coeurmême du Maroc, lo siège du pou-

voir, la Salledu Trône, ce lieu auguste, ce sanc-
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tuairc où le vulgaire asseoit la toute-puissance

des rois.

Si l'histoiredoit jamaisfaireun griefà Mouley

Abdel Azizd'avoir trop aimé lessports, c'est à

l'Angleterrequ'elledevra s'en prendre. 11n'était

qu'un beaugrosadolescentrobuste,trèsgrand—

i"78 de taille, i"8o, peut-être—et do fortocor-

pulence, ayant toute l'étoffed'un colosse, sans

en avoir les muscles, quand MacLean, ému do

son indolence, do son nonchaloir, et fout imbu

des théoriesanglaises,renouvelées,commelejeu

de l'Oie, des Grecs,lui conseilla,voulantledoter

d'un peud'énergiephysique, en attendant l'ali-

tre, de faire do l'excrcico.C'était un divertisse-

ment nouveau, il séduisit Abd cl Aziz.On ins-

talla pour lui, dans une cour du palais, un

portique avec un trapèze; il apprit à jouer à

saute-mouton,pratiquaavectoute l'énergiedont

il était capable les gymnasliquesen usage dans

l'arméo britannique, lo tennis, le football; fut

initiéparM.N.Verdon,le lieutenantdeMacLean,
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aux beautés de l'escrimo au sabre, et un beau

jour, enfin, enfourcha sa première bicyclette II

y prit goût vivement.

A l'époque où j'arrivai à Marrakech, il eût

passé ses journées sur uno bécane. La cour des

Amusementsétait transforméeen uno pisto tout

à fait extraordinaire, agrémentéed'obstacles, où

nous nous livrions aux steeples les plus fous,

lui, MacLean, El Menebhy, lo docteur anglais

Verdonet son frère, un ou deux autres encore.

Lo Sultan ayant uno fois, par hasard, passé

sur un matelasqui gisait, abandonné, au milieu

do la cour et ayant trouvélasensation amusante,

cet incident fortuit donna l'idée d'une série d'in-

ventions très baroques et dont souriraient nos

champions

Sur le trajet que nous suivions d'habitude, on

dressa d'abord des caissesplates et peu épaisses,

sur lesquelless'appuyaient, formant rampes à la

montéeet à la descente, d'étroites passerellesde

planches; puis on entassa ces caisses les unes
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sur les autres jusqu'à un mètre, un mètre cin-

quante du sol; puis on les disposa en zigzag;

des échellesentrèrent en jeu, et aussi descanots

pliants, quo MacLcan avait fait venir do Lon-

dres ou de Livcrpoolet qui devinrent des piles

admirables pour nos ponts volants. Là-dessus,

on jetait un large plancher où nous nous exer-

cions à dopérilleusesévolutions, nous croisant,

nous passant, rebroussant chemin. Nous inven-

tâmes, parallèlementpeut-êtreavecquelquesvir-

tuoses européens,le polo à bicyclette,et nous y

jouions sur desmachinesspécialementagencées,

dont les ro.iJSétaient protégéespar des plaques

decelluloïd,afind'éviter que lesmailletsno s'en-

gageassentdans les rayons,au hasard d'un coup.

A toutes ces acrobaties,le Sultan était prodigieu-

sement adroit, sans flatterie, lo plus adroit do

nous tous. Au début, ses longs vêtements, sa

djellaba, lo gênaient bien un peu, et nous lui

avions proposé, pour plus do commodité, de

monter une bicyclettedo femme; mais quand il
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sut quo c'était une machine spécialementcon-

struite pour le sexe faible, il s'insurgea orgueil-

leusement.

Il fit du tandem, do la triplctto. Il eut jusqu'à

une quintuplctlo. Bref, il fut fou, fanatiquo,

éperdu do la «reine Bicyclelto». Il fallut la mo-

tocyclettepour la détrôner dans son esprit.

Je m'avoue humblement l'auteur responsable

de l'introduction du moteur à pétrole aux palais

impériaux.

Lejour où je déballai, en sa présence, lo pre-

mier tricycleautomobile qu'il eût vu, le Sultan

fit la moue. Il le trouva peu gracieux. Pourtant

ses mécaniquesl'intéressèrent. Il demandaà quoi

servaient les différents organes, toucha les ma-

nettes, s'inquiéta de savoir pourquoi, comment

celamarchait. Je donnai quelques coups do pé-

dale et le tcui'-teufso mit en route. Il était en-

thousiasméet poussait des exclamationsde joie.

C'était la première fois qu'il voyait uno pareille

machine se mouvoir seule : « Reviens!reviens!»
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criait-il. Et j'avais à peine mis pied à terre qu'il

enfourchaità son tour la machine; après de brè-

vesexplicationsde ma part, il se lançait à pleine

vitesseà traverslacour.Je lesuivis,encourant un

moment: ce fut la seulo leçondont il eut besoin.

H était ivre do joio. L'après-midi entier, il

s'amusa do co jouet neuf, filant, virevoltant,

évoluanten tous sens à travers la cour. A la nuit

tombante, il n'était pas encore rassasié de celle

joie qu'il éprouvait. Alors il fit venir trente

esclavesnoirs avecdes falots,des bougies, pour

éclairersa course folle,jusqu'au moment où,ex-

cédé, las, il lui fallut rentrer clans ses apparte-

ments pour y rêver de pétrolettc!

Lo lendemain, très maître do sa machine, il y

montait un fusil en mains,et, se dressant sur les

pédales,mettant en joue, jonglant avecsonarme,

il se livrait à tout un simulacrede fantasia.

Quelques jours plus tard, une q"cstion lui

venait aux lèvres, comme il descendait de ma-

chine :
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— Est-coqu'il n'y en a pas do plus grandes?

L'automobiles'imposait. Nousfîmes venir des

automobiles, quatre, que lo Sultan lui-mômo

avait choisiessur catalogue. Il y avait deux voi-

turettes, un coupé do styloLouisXVI, très sim-

ple, vert et or, et enfin un véhiculefort curieux,

à uno sculoplace, avec un moteur de trois che-

vaux,dont la carrosserion'était ni plus ni moins

qu'un traîneau ancien, des Trianons, rehaussé

do précieuses peintures, ayant servi jadis à Ma-

rie-Antoinette.

Celui-ci nous arriva presque en miettes, inu-

tilisable en tout cas. L'affreux traitement qu'il

avait subi, par force, do la côte à Marrakch,

puis à Fez, où tout l'envoi était venu rejoindre

le Sultan, qui, dans l'intcrvallo avait quitté uno

capitale pour l'autre, l'avait brisé. Maissa forme

élégante,avecson avant terminéen col de cygne,

avait enchanté Abd el Azizqui m'ordonna de lui

en commanderen France une copie.Jamaiscette

commande n'arriva, cl j'utilisai le moteur de la
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jolie voitiirctte pour actionner, au Palais, une

machineà fabriquerla glace. D'ailleurs, le Sul-

tan semblaitguéri de la belle passionqu'il avait

éprouvéopourl'automobile.Lesremontrancesdo

sesmentors, les objurgations des oulémas, et

surtout ce grand mal que Rabelais dénomme

«faultod'argent » avaient eu vite raison de son

enthousiasme.

C'est dommage II fût devenuun chauffeurdo

premierordre

Sonadresse naturellele servait ici, commeà

tousles exercicescorporels. Il avait le goût, la

manie, pourrais-jedire, des difficultés.A Marra-

kech,il faisaitaligner, sur deuxrangs,descaisses,

laissant entre ellesun étroit passageoù il s'en-

gageaità toute vitessesur son tricycloà pétrole,

cl il renouvelait,«l'autrepart, pour son compte,

la fameusepiste hérissée d'obstaclesqu'avaient

crééenaguère, pour exercer leurs élèves, certai-

nesécolesà l'usagedes aspirants chauffeurs.

Plus tard, à Fez, il organisades coursesoù lui,
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un ingénieur anglais qu'il eut un moment, et

moi-même,nous disputions la palme à des ca-

valiersexcellents,lancés à bride abattue et vain-

cus d'avance, les malheureux ! Pour lui, rien ne

l'arrêtait, ni haies, ni broussailles. Il traversait

tout, à pleine vitesse, sans souci des dommages

qui en pouvaient résulter pour sa machine, et

chacune de ces sorties me valait huit jours de

réparations pénibles!

Le peu de temps que dura son engouement

pour l'automobile, il s'y abandonna avec une

sorte de frénésie,comme il faisait pour toutes

ses fringales successives.H fit partager de son

mieux cebeau feu à ses femmes. 11me souvient,

à cepropos,dequelquespartiesquenousfîmesen-

semble et qui, vraiment, n'eurent rien de banal.

C'était pendant qu'on réparait le palais d'Hi-

ver. Le Sultan avec toute sa maison s'était ins-

tallé au palais d'Été, tout proche du vieux Fez,

mais ses femmes aimaient à suivre les travaux

qui se poursuivaient dans la demeure qu'elles
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avaientdû abandonner, Jcspréparatifs qu'on fai-

sait pour les y recevoir bientôt. Il consentit un

jour à les y conduire en automobile. Mais il

fallaitque la choses'accomplit en grand mystère

Ondécidaqu'elles viendraientquatre par quatre,

avecAbd cl Azizet moi, chacun de nous con-

duisant son auto, et emmenant deux des belles

curieuses. On choisit pour celte expédition le

jeudi, jour où le palais est clos, interdit à toute

personnedu dehors, soldats, ouvriers, à qui que

ce soit d'étranger, et où les [femmes peuvent y

circuler librement, à l'abri des regards indis-

crets. 11fut convenuque je me trouverais dans

la cour des Amusementsvers une heure du ma-

tin, et que nous partirions à bonne vitesse vers

le palais d'Hiver. Ainsi fut fait, et ce furent d'é-

tranges randonnées que nous fîmes ainsi, pen-

dant plusieurs semaines,jusqu'à ce que tout le

harem y eût passé, à travers la ville endormie

et silencieuse! Le soir, les femmes s'en reve-

naient tranquillement à dos de mules.
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Et ainsi, nous ne donnions pas au peuple

d'Abd el Azizun spectacle que d'aucuns ju-

geaient répréhensible et susceptible de porter

atteinteau respectqui lui était dû; de plus, nous

évitionsde troublerprofondémentla population

des quartiersque nous traversions,ce qui arri-

vaitimmanquablementà chaquesortiedu Sultan,

mêmeà cheval.

Car enfin, il faut liquider une querelle qu'on

a cherchéeau pauvreAbdelAziz.Ona prétendu,

écrit, imprimé un peu partout que ses sujets,

très attachésà leurscroyances,à leurs traditions,

avaient éprouvé un profond mécontentementà

le voir vivrefamilièrement, comme il faisait,

avec des Européens, adopter leurs moeurs,se

complaireà leurs inventionsdiaboliques,et que

lesrébellionsqui se produisirent au Maroc n'a-

vaient pas eud'autre cause.J'ai déjà montré que

la tentativede réformede l'impôt, si malheureu-

sementrisquéepar le Sultan sur les conseilsde

M.Harris, avaiteu quelque influencesur cetétat
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d'esprit des populations. Je voudrais remcltrc

maintenant les choses au point en ce qui con-

cerne l'impression produite sur le peuple ma-

rocain par la sympathieque manifesta toujours

le Sultan pour les choseset les gensd'Europe

Il est positifque les chefs religieux,défenseurs

attitrés des traditions et de la foi, que même les

membresdu Makhzen,tous ceux qui viventau-

tour du trône et par lui, tous ceux là, trop di-

rectementintéressésau maintiende l'état decho-

ses actuel,ont vud'un mauvaisoeillespenchants

qui poussaientlejeune Abd el Azizversnotre ci-

vilisation.Quelesoulémasaient sourdementexci-

té lesfidèles; que, plus tard, ils soientvenusser-

monner le Sultan et lui signaler le mouvement

qu'ils avaient eux-mêmes créé, il n'y*ricnlà que

de très naturel. Maisen fait, le peuplede Fez ne

manifesta à aucun moment d'hostilité visible

contre nos bicyclettes,nos automobileset nous-

mêmes.Il m'est arrivéde parcourir maintes fois

la capitale en teuf-teuf, seul, dépourvu de la
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moindreescorte,sans avoir jamais constaté par-

mi la foule autre choseque delacuriosité.

La vérité vraieest que chacunedes sortiesdu

Sultan, chacune des visites qu'il faisait, par

exemple,du palaisd'Été au palaisd'Hiver,même

et surtout quand y il allait seul, causaitdans les

quartiers qu'il traversait un dérangement fort

désagréableà ceuxqui les habitaient.

C'est là-bas un dogme que Sa MajestéChéri-

fienne,pour conserverentière la vénération de

ses sujets, doit se montrer à eux le moins sou-

vent possible— jamais, pour ainsi dire, en de-

hors des grandes fêles de l'année,où le Sullan

pontifie

Et quand il s'aventure à sortir, c'est un cri-

me de le regarder. Notezque sa personne est

sacrée, et que tout musulman qui l'approche

doit l'aborder pieds nus. Jugezde lasuperstition

qui l'entoure! Lorsquenousfîmes,en auto, ce fa-

meux match dont j'ai parlé, des soldats étaient

déployéssur lesquatre kilomètresdu parcours,



LESSI'OKTSÏVYOUISDF.Sh'KMMESDAllI)KLA/I'.
il'a|>rèxunepelliculedeciuématograpliofaiteparSaMajestéChêrilienno.





DANSLACOURDESAMUSEMENTS97

avecconsigned'éloignerde lapiste tout curieux.

Quand,à Marrakech,nous allions, toute sa suite

aveclui, nouspromenerà l'Agdal,immensejar-

din dépendantdu palais, tous leshommesoccu-

pés aux travauxde culture devaient disparaître

ou tout au moins tourner le dos à l'approchede

Sidna.

Les ouvriers,même dans la cour des Amu-

sements, s'enfuyaient comme une volée de

moineauxquand il apparaissaitet ne revenaient

que lui parti. Cela lui parut absurde, et quand

nousarrivâmesà Fez,11ordonna, de son propre

mouvement,que chacun,en sa présence,conti-

nuerait à vaquerà sesoccupations,sans s'inquié-

ter de lui, sans le saluer, même.Cefut là, aussi,

l'un des griefs des oulémas et des vieux

croyants contre lui. Et comme, d'autre part,

pendantquelquesmois, tant que l'enthousiasma

l'automobilismc,il eut de plus fréquentesocca-

sions de sortir qu'auparavant,on lui reprocha,

non sans amertume, de trop se montrer, de ne

7
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pas se soucierassez de son rôle d'idole. Cesera

éternellementson sort, au pauvreEmpereur,que

de voir son caractère débonnaire, sa simplicité

en conflitavecdes devoirssurannés qu'on ne lui

permet pas d'oublier.

Nul n'a le droit, juché sur un trône, de demeu-

rer brave homme!

Maisj'en reviens à ses promenadesdans Fez.

La ville est divisée en quartiers dont chacun,

indépendant des voisins, ville dans la ville, est

clos de murailles. Tout quartier que Sidna de-

vait traverser, au hasard de ses sorties, que ce

fût, je le répèle, en automobile,ou à cheval,ou

à pied, était, au préalable,vidé de toute la popu-

lation qui l'habitait et qui, obligée d'abandon-

ner sur l'heure ses foyers,ses humbles travaux,

allait se réfugieroù bon lui semblait, — dans le

quartier d'à côté. Pendant tout le temps que du-

rait la tournée impériale, jusqu'au retour, trois

à quatre mille personnesétaient ainsi jetées hors

de chez elles. Il est bien certain que la popula-
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rite du Sultan ne pouvait guère gagner à ces

pratiques. Lui, d'ailleurs, ne soupçonnaitmême

pas les inconvénientsqu'entraînait pour lespau-

vres gens chacun de ses plaisirs. H supposait,

de bonne foi, que, lui passé,on rouvrait le quar-

tier, pour le faireévacuer,puisquec'était l'usage,

et un usage qu'il réprouvait,au momentde son

retour. MacLcan eut la bonne penséede le dé-

tromper. Il s'emporta bien fort contre les fonc-

tionnaires trop zélés,et défenditqu'à l'avenir le

quartier fut fermé plus d'un quart d'heure, au

moment de son passage. Mais le mauvaiseffet

était produit.

Les sévères gardiens des traditions faillirent

avoir, d'ailleurs, une bien autre occasionde se

scandaliser.La locomotivemême faillit souiller

de son haleine pestilentiellela si pure atmos-

phère du Maghreb!

Abdel Azizvoulut un chemin de fer — oh !

une réductionde cheminde fer, un pauvre petit

chemin de fer départemental,à voie étroite, qui
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devait lui permettre d'aller de son palais à ses

jardins de Dar-Dbibar, situés à quatre kilomè-

tres. On commanda au Creusot la voie Decau-

ville, une jolie petite machine et deux amours de

wagons salons, capitonnés, pomponnés, exquis.

On reçut l'avis que tout était prêt, emballé, ex-

pédié, puis que tout était débarqué à Larachc.

Seulement, vous n'imaginez guère ce que peut

être le transport de pareils colis de la côte jus-

qu'à Fez. Chargés sur des chariots auxquels on

dut atteler jusqu'à soixante mules, les wagons,

la locomotive et les rails mirent quatre longs

mois à nous parvenir, à travers a5o kilomètres

de pistes en plein désert. Un homme moins im-

patient que MouleyAbd cl Azizen eût perdu la

tête.

La pose de la voie, le montage du matériel

roulant commencèrent tout aussitôt les caisses

ouvertes. Mais, comble de malchance,jamais on

ne parvint à retrouverles roues de la locomotive.

On fit faire des recherches à Larachc,on réclama
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à la douane, à la compagnie de navigation,aux

chemins de fer français, au Crcusol; jamais les

les roues ne nous parvinrent.

En attendant, le Sultan décida qu'on le remor-

querait au moyen de mules ou de chevaux. Il

ne voulait pas davantageattendre, et deux kilo-

mètres de voie, à peine, étaient en place qu'il

s'offrit le plaisir de s'y faire promener. Après

quoi, satisfait, il oublia son chemin de fer. Les

rails en sontaujourd'hui ensevelisprofondément.

On ne les voit plus, nul n'y songe plus.

La note du Crcusot se montait, si j'ai bonne

mémoire, à une centaine de mille francs. Mais

je n'ose dire à combien cette fantaisie revint à

Abd el Aziz.

Il n'en eut jamais, d'ailleurs, qui aient soulevé

plus de criaillerics : comme pour l'automobile,

les conditions mêmes d'établissement de la voie

avaient fait le plus gros du mal. Elle traversait,

à la sortie de l'enceinte du Palais, un chemin

très fréquenté. Naturellementon n'hésita pas un
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instant, pour satisfaire le caprice de Sidna, à

supprimer le chemin, bâtissant au travers des

murs élevésqui dérobaient aux indiscrets la vue

de ce qui se passait à leur abri. Et cela fit, dans

Fez, un joli bruit.

Maisnous eûmes des amusements moins en-

combrants, moins vexatoireset aussi moins im-

populaires.

Par exemple, le lancement de montgolfières,

au gonflementdesquellestoutlemondemettait la

main, depuis MacLcanqui dirigeait la manoeu-

vre, jusqu'au Menebhy. Je ne parle pas de moi

par modestie... Puis un feu d'artifice, qui avait

au contraire le mérited'amuser follementla ville,

prenant le frais, la nuit, sur ses terrasses, en

même temps qu'il distrayait le Sultan. Car le

Marocain raffolede tous les jeux où « parle la

poudre ». La détonation des premières bombes

annonçant, chaque soir, le commencementde la

fête faisait tressaillir d'aise tout Marrakech. Abd

cl Azizn'était jamais le dernier à venir prendre
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sa part du spectacle.Il faillitmême,un jour, être

viclimede l'intérêt qu'il y apportait.Une bombe

ayant éclaté malencontreusementdans lemortier

qui devait la lancer, des pierres furent projetées

en tous sens par l'explosion et arrivèrent jus-

qu'aux pieds du Sultan, qui s'était approché un

peu près. Afind'éviter le retour d'un pareil acci-

dent, nous élevâmes,autour du coin de la cour

où nous manoeuvrions,une sorte de parapet, de

bastion, à l'abri duquel nous pouvions opérer

sans danger pour les spectateurs.

Cependant,au bout de quatre mois, les muni-

tions nous manquèrent, avant qu'Abd el Aziz se

fût lassé de ce plaisir. On commanda de nou-

velles bombes, des fusées, des pièces. Il leur

fallut du temps pour venir. Quand elles arrive-

vèrent, nous avionsquitté Marrakechpour Fez;

d'autres préoccupationshantaient le Sultan, et le

« chefartificier » avait été licencié.

Abd cl Azizaime aussi fort le billard.A Marra-

kech, sa salle de billard était assezpeu conforta-
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blcment installée,sous uno tente, contre la vé-

randa du Palais, au fond de « notre » cour. A

Fez. ce fut plus luxueux. Lo billard, ici, était

richissime,tout marqueté, tout doré, cl son lus-

tre lourd et compliquédéversaitsur le tapis vert

l'éblouissante lumière des lampes électriques.

Quelqu'unavaitmémoapporté au Palais, contre

espèces,je pense, -un cocasse meuble de salleà

manger, table et billard tour à tour, joujou à

l'usagedes personneslogéesà l'étroit, tandisquo

lo dressoirenfermaitdans ses tiroirs desjeux de

billes, et abritaitderrière la glacequi le surmon-

tait un marqueur et un râtelierpour les queues.

Je doisdire/en passant, que le marqueur avait

pour Abd cl Aziz une grande importance, et

conter une historiettequiattesteraencoreune fois

sa bonhomie.Jl avait remarque ou cru remar-

quer, que, comme do vils courtisans que nous

étions, et afin de le faire à tout coup gagner,

nous oubliionsquelquefoisde compter nos pro-

pres points, alors que nous lui en attribuions
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sournoisement quelques-uns qui ne lui reve-

naient pas. 11s'en fâcha,et me demandasi je ne

pouvaispas lui installerun marqueurélectrique

qui sonneraitchacundes coups. Je le fis, et il

devint impossiblede tricher, môme pour des

motifs inavouables, comme la basse courtisa-

nerie.

Sije parlemaintenantde chosesplus sérieuses

qui captivèrentaussi l'espritdu Sultan,endehors

do ces purs amusements, comme la téléphonie,

la télégraphie,l'électricité, c'est que toutes les

curiositésqui le poussèrent à vouloir connaître

nos inventionsmodernes prirent naissance, en

somme, dans cette cour des Amusementsdont

mon laboratoire, mes ateliers n'étaient pour

ainsi dire que des annexes.

Lejour où j'eus terminél'installationde lapre-

mière lignetéléphoniquedo Marrakech— elle

allait de la sallede billard à monatelier, — j'en

avisai Abd cl Aziz: il se rendit à la salle de

billard, etje lui présentai,de l'atelier,meshonv
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mages. Aux premiers mots qu'il avait entendus,

il avait lâché les récepteurs et accourait émer-

veillévers moi. Il voulait, à son habitude, des

explications,et je dus démonter devant lui l'ap-

pareil, lui en montrer le fonctionnement,lui faire

toucher les microphones,voirlesorganes cachés.

Toujours il s'efforçaitainsi de comprendre,

de savoir le pourquoi des choses. Sa curiosité

était parfois malaisée à satisfaire. Je fus fort

embarrassé, par exemple, ce jour où, au cours

d'une séance de cinématographe, il me de-

manda à quoi pouvait bien servir la tour

Eiffel,que jo lui avais montréo parmi les vues

delà dernière Exposition.C'estune questionque

se sont posée,depuis tantôt vingt ans, bien des

Français sans être encore parvenus à y répondre

de façon plausible
— A quoi bon, disait-il encore, devant les

palais de la Foire du Monde, à quoi bon édifier

de si belles constructions, pour les détruire six

mois après?
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Et il se demandait aussi comment, puisqueje

lui disais qu'on n'avait mis qu'un an ou deux à

bAtiret aménager tout lo Champ do Mars, les

arbres des jardins avaient pu pousser en si peu

de temps.

Lorsque la télégraphiesans fil fut a l'ordre du

jour, je lui en parlai. J'entrevoyais,dans un ave-

nir plus ou moins lointain, la possibilité,peut-

être, d'installer quelques postesdans lo pays.

Il me semblait qu'on pouvaitutilement, par ce

système relier entre elles les principales villes

du Maroc,les mettre en communicationavecla

côte, et cela sans les travaux longs et coûteux

qu'entraîne la pose d'une ligne, toujours expo-

sée, ensuite, aux déprédations, aux entreprises

malveillantes des indigènes. Abd cl Aziz me

commanda de lui installer un petit poste d'ex-

périencesdans le Palais. Et. bienentendu, quand

ce fut fait, il me fallut lui expliquer comment

l'appareil fonctionnait, lui exposer,grosso modo,

la théoriedes ondes. Alors il lui parut qu'en se
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plaçant entre les deux stations, sur lo passage

du courant, on devait ressentir la secousseélec-

trique, comme il l'avait éprouvéeen prenant les

électrodesd'une bobine do Ruhmkorff; et tandis

que j'expédiais des signaux en sa présence, il

étendit la main, pour vérifier.

L'électricité,avec ses applications si variées, a

toujours vivement intrigué le Sultan.

A Marrakech, nous avions une installation

do fortune, assez rudimentaire, une petite dy-

namo actionnée par un moteur à essence, et uno

batterie réduite d'accumulateurs. Elle suffisait

pourtant à éclairer tout le Palais.

Jamais, avant le jour où cet embryon d'usine

alluma la première lampe, Abd el Aziz n'avait,

naturellement, vu de lumière électrique. 11en

apprécia tout d'abord la commodité. Mais il ne

pouvait parvenir ù comprendre comment cette

lumière s'en allait rayonnerà distance dans ses

appartements, dans le Palais entier. Il se tint

pour satisfait, cependant, quand je lui eus dit
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que les fils qui couraient le longdesmurs étaient

de simples tuyaux par où s'écoulait le fluide,

—explication en somme assez conforme à la

bonne théorie.

A Fez, par exemple, nous eûmes une usine

complète, joliment aménagée, toute décorée do

fatences chatoyantes et pouivuo do machines

excellentes.Abd cl Azizs'y complaisait,s'amu-

sant a mettre en route les moteurs, à manipuler

les manettes, fort adroit, toujours, et vitoau fait

de l'usage des différents organes. Adossée à

l'atelier de photographie l'usine est située dans

un des jardins ; mais c'est encoro par son

origine, comme par sa destination,une dépen-

dance de la cour des Amusements,du quartier

européendu palais.

Commeon l'a vu, c'est plus spécialementpour

apprendre au Sultan la photographieque j'avais

été mandé à Fez. Il avait, comme je l'ai dit,

ambitionné d'abord de faire de la peinture, et

on lui avait donné M. Schneider, peintre amé-
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ricain, comme professeur. Mais l'art est dif-

ficile!

Abd el Aziz lo vérifia bien vite, pour sa part.

Il s'entêta, pourtant, avec une persévérance qui

no lui était guère habituelle et qui aurait mérité

un meilleur résultat. Les premiers temps de

mon séjour, M. Schneider lui donnait chaque

jour sa leçon, dans notre cour, toujours, et lo

faisait travailler sur nature. Plus exactement,

c'est l'arlisto qui dessinait et qui, à la demande

du Sultan, croquait rapidement sur son album

un sujet désigné, un esclave au travail, un coin

de bâtiment, un mouflon gambadant. Abd cl

Aziz emportait l'album pour recopier le sujet

dans ses appartements. Maisil était moins doué

que l'impérial peintre du Péril jaune, tant s'en

faut. Il m'a fait présent de l'un de ses cahiers

de croquis, que je conserve précieusement. On

y peut suivre ses lents progrès.

Au début, après les premiers essais — péni-

bles I — de reproduction des croquis de
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M. Schneider, il s'aperçut que ces croqui? se

décalquaient sur la page blanche d'en face.

Sans s'inquiéterdoceque l'imageainsi impriméo

légèrement se présentait en sens inverso du

modèle, il s'appliqua a en repasser les traits

avec soin, sûr au moins d'un résultat, de cette

façon. Enfin, sur les objurgations de M. Schnei-

der, qui eût ardemment désiré que son élève

lui fit honneur, il s'exerça à reproduireexacte-

ment les dessins du professeur et, souvent, des

barbouillagesfurieux, des coups de crayon bar-

rant son oeuvre trahissent lo vif dépit qu'il

éprouvaitdo n'y pas réussircommeil eût voulu.

Tant de difficultés le rebutèrent. 11 lâcha dé-

libérément le dessin pour la photographie.

Je crois bien, et je n'y mets nulle vanité, quo,

de tous les passe-temps auxquels, tour à tour,

il s'est adonné, c'est celui-làqui a lo plus long-

tempsamusé Abd el Azizet lui a donné le plus

desatisfactions.

Il y était devenu d'une rare habileté, et les
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quelques épreuves de clichés pris par lui quo

jo donne parmi les illustrations de ce volume,

montrent que jo n'exagère rien. 11ne se conten-

tait pas, comme tant d'amateurs, et mémo

d'amateurs impériaux ou royaux, do « pousser

10 bouton », de déclancher l'obturateur. Il

voulut être initié à toutes les manipulations

délicates du laboratoire.

Je vous ai déjà dit de quels appareils compli-

qués, énormes, ruineux un pourvoyeur peu

renseigné l'avait encombré avant ma venue.

Ils ne lui suffirent pas et, dans son enthousiasme

pour un art qui l'enchantait, il rôvad'un appa-

reil extraordinaire, sans égal. Le petit vérascope,

si commode à manier, si pratique, avait surtout

conquis sa faveur. 11voulut que je lui en fisse

construire un tout en or, et le voulut si impé-

rieusement que, bien que me rendant compte

pourtant des difficultés d'un pareil travail, je

me mis en devoir de lui donner satisfaction.

11eut son vérascope, construit spécialement à
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Paris par des ouvriers habiles, tout en or mar-

qué du poinçondu contrôle français,et où les

ressorts seuls étaient d'acier, d'acier doré: une

fantaisiede vingt-cinqmille francs,je crois.

La photographieordinaire, déjà pourtant bien

compliquée et féconde en ressources, ne lui

suffit pas et, quand il entendit parler de la

photographieen couleurs, il désira s'y exercer

aussi. Je lui enseignai le procédéaux trois cou-

leurs, et, quand il en fut maître, il passa de

longues journées, enfermé dans ?on harem, à

photographier ses femmes.Car, au fond, c'était

bien là son ambition que de fixer leurs traits.

Il les fit se parer de leurs atours les plus

voyants, de leurs bijoux, colliers, bracelets,

aigrettes; il les plaça devant des fonds d'écla-

tants tapis, disposa autour d'elles, sur la table

drapéede violentesétoffes,des fleursartificielles,

baroques, criardes, et chercha enfin à réaliser

les tableaux les plus colorés qu'il put former.

Il obtint souvent de très jolis clichés. On en a

8
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une idée par ces portraits de ses favorites qui

sont son oeuvreet qu'on voit malheureusement,

ici, dépouillés du charme que leur donnait la

couleur.

Enfin, YOUSne connaîtriez pas tous les jou-

joux du Sultan si, avant de quitter cette cour

des Amusements où, très probablement, nous

reviendrons, je ne vous présentais encore l'un

des familiersde SaMajesté.

Pasde festins,jimais de cour,pfasde bouffons,

dit le poète, pour mieux attester l'austérité

d'Aranjucz ou de l'Escurial sous le fils de

Charles-Quint.MouleyAbd el Aziz,moins taci-

turne que Philippe II, a son fou. Peut-être est-

ce le seul des souverainsdu temps présentqui

ait près de lui cet accessoirede drame roman-

tique. C'est beaucoup plus par hasard que par

soucides traditions, vous l'aliez voir.

Ne vous représentez point, toutefois, Si Ali

Blot sous les espècesd'un nain cagneux, dif-
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forme,effrontéet autorisé à toutes les audaces.

Il a la figurejoviale, le teint basané, et la fan-

taisie du Sultan l'affuble quelquefois de dé-

froques assez hétéroclites: souliers à l'euro-

péenne,uniformes envoyéscommeéchantillons

par quelque fournisseur d'équipements mili-

taires en quête d'une commandepour l'armée.

Mais il est d'assez belle taille et normalement

constitué,gaillardplutôt solide.

11était naguère le chef d'une bande de musi-

ciensqui, àMarrakech,venaientehaquejeudijouer

devant le Sultan et ses femmeset les distraire

un moment, car ce jour-là est en quelque sorte

un jour férié où, le palais fermé à tout étran-

ger, le Maîtrese consacreentièrementaux joies

domestiques.

Abd el Azizremarqua cet homme, soit que sa

mimique, sesgrimaces,tandisqu'il dirigeaitson

petit orchestre, l'amusassent, soit que sa figure

lui fût sympathique. Il lui parla. L'autre, en

verve,le fit rire par quelques sailliesheureuses.
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11n'en fallut pas davantage. Si AliBlot lâcha sa

bande et demeura au Palais.

Le Sultan, tout d'abord, le débaptisa, si je

puis dire, et le dénomma Fourach — mot qui

signifie : Quand?

A Marrakech, la même conjonctionse traduit

par yemta7 Et c'était ce mot qu'employaient

toujours là-bas le Sultan et ceux de son entou-

rage.AFez,on dit: fourach?: el Si Ali Blot, qui

venait de Fez, très questionneurde sa nature,

faisaitune extraordinairedépensede« fourach?».

Abd cl Azizs'en amusa et l'appela Fourach. On

ne le connaît plus que sous ce nom.

Fourach, donc, est en somme très libre de

langage, même vis-à-vis du Sultan. Pourtant,

le respect que doit tout croyant au Cliérif,au

descendant sacré du Prophète lui interdit la trop

grande familiarité, el rogne souvent les ailes à

ses facéties. Bien certainement, il ne se permet

pas à lui-même tout ceque le Sultanluipasserait

à l'occasion.
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Quant à Abd cl Aziz,il fit parfois à son fou

quelques plaisanteriesassezrudes : ainsicejour

où, le voyantjuchésur un tricycleà pétrole,dont

il ignorait absolument le maniement—mais il

avait l'ambition, la maniede singer tout ce qu'il

nous voyaitfaire,—ilmit la machineen mouve-

ment,et, au risquedebriser,au boutdelacourse,

l'hommeet l'engin,il les envoyatousdeuxpiquer

droit dans le mur du fondde la cour. Lepauvre

Fourach, désarçonné,était affolé, et, redoutant

d'avoir déplu à Sidna, persuadé que celui-ci

l'avait voulut châtier, poussait des cris pitoya-

bles et suppliaitqu'on ne le tuât pas. Lesgrands

éclats de rire du Sultan, enchantéde la farce,

le rassurèrent. Abd el Aziz s'amusait un peu

plus cruellement qu'à son ordinaire, voilà

tout.

Fourach,le malinFouracha d'ailleursmaintes

occasionsde se rattraper, et c'est sur les amis

du Sultan qu'il prend en généralses revanches,

n'osant,ensujetrespectueux,s'altaquerau Maître
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lui-même. 11me souvientd'un tour assezamu-

sant qu'il joua ainsi au Mcnebhy.

Il avait commencépar se lamenter sur la soli-

tude où il vivait.

Pas une esclave, pas une femme, « ce

doux serviteur de ceux qui n'ont pas de

serviteur ». Cette situation commençait à lui

peser.
— Au moins, dit-il au Sultan, en matière de

conclusion,si tu avais un ministre de la guerre

un
'
peu généreux, est-ce que, lui, si riche, il

n'aurait pas eu pilié de moi, et ne m'aurait pas

pas déjà donné une femme!...

Abd el Azizpartit de rire, amusé de la bou-

tade.

11était du devoirde Si Mehedide la trouver

bonne aussi, et d'y répondregalamment.
— Maisque n'as-lu parlé plus tôt? répondit-il

au bouffon. Demain, demain matin, viens chez

moi, et lu choisiras.

Fourach eut ainsi son esclave, — sa première
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esclave,car il ne devaitpas s'arrêter en si beau

chemin.

Lesurlendemainde cette scène,le Sultan l'in-

terrogeaitsur la façondont il avait passé sa nuit

de noces.

Il eut une moue comique, regarda Sidna,

puis El Mcnebhy,et entama un récit qui fit se

pâmer le Sultan.

Ce récit, je ne suis pas assez sûr de n'être

lu que par des dragons pour le rapporter

ici, ne tenant à faire naître au front de per-

sonne une rougeur même légère... Enfin...

Si AliBlotse plaignaitque l'hommemagnifique

qui l'avait pourvu d'une épouse eût inculqué

préalablementà celle-cideshabitudessicontraires

à l'ordre naturel des chosesqu'il pourrait diffi-

cilement,à moins qu'il ne parvînt à la guérir de

cette perversion, se vanter qu'elle lui donnât

jamais le moindrehéritier.

Abd cl Azizne pouvait offrir à son facélicux

Fourach qu'une consolation. I) la lui donna
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galamment, et l'invita à choisir, dans son pro-

pre harem, mieux tenu, une secondeesclave.Et

Fourach eut deux femmes, le commencement

d'un harem!





LESII.TANAI'I'RKX.YXT1.KSCR1MKAfSAIlRK
AVKC1.KLIKITKXAXTAXUI.A1SX.VKRDOX



LAl'UOMKXAKK1>CSt'I.TAXAUIlORD1>K1.ACDAL.AMAURAKfr'U





La vie au Palais.

Une journée du Sultan.

Autrefois, lorsqu'aucun événement grave ne

venait troubler leur tranquillité, les sultans du

Marochabitaient tour à tour, de deux en deux

années, chacunede leurs capitales,Fez et Marra-

kech. Après l'avènement d'Abd cl Aziz, Ba Ha-

med, inquiet de la réceptionqui leur serait faite,

à lui et au jeune empereur sa créature, par celle

ville où avait été arrêté, par son ordre, Mouley

Mohammedet qu'il savaitdemeurée fidèle,dans

l'âme, au prince dépossédédu trône, n'osait pas

y venir. Plus tard, le tyrannique grand-vizirdis-

paru, El Mcnebhy,pour d'autres raisons, retint

aussi longtempsqu'il put le Sultanà Marrakech.
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11n'était pas rassuré, non plus, sur l'accueilque

lui réservaità lui, petit soldat parvenuauxhon-

neurs, Fez, villedes vieillestraditionspolitiques

et religieuses, très entichée de préjugés aristo-

cratiques. Pourtant. Abd cl Aziz,qui avait passé

son enfance à Fez et qui gardait un souvenir

enchanteurdo son beau palais aux jardins tra-

versésd'eaux vives,aspirait ardemment à y re-

venir et leMakhzenpartageait ce désir. Pendant

de longs mois,Si Mehedirésistaaux souhaits du

Sultanet à ceuxdu Makhzcn.Enfin,il dut céder,

et, à la fin de 1901,Abdel Azizrentrait à Fez,où

ilesttoujours demeurédepuis. Cen'estpas, d'ail-

leurs.qu'il ne regrette,jecrois.sachèrcMarrakech,

où il a coulédesi heureuxjours, et lepalais vide

et muré — car dès que le Sultan quitte sa rési-

dence, on en maçonne toutes les issues, à

l'exceptiond'iincporleoùveilleungarde,—aban-

donné désormais aux rats et aux colombes.Seu-

lement, lescirconstancesont été plus fortes que

ses voeux.Mais,à Fezcommeà Marrakech,savie
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s'écoule à peu près dans le même décor, moins

agréable, plus morose là qu'ici, voilà tout.

Evidemment, personne ne saurait s'imaginer

qu'il puissoexister la moindre ressemblanceen-

tre lespalais du Sultan du Marocel un Louvreou

un Buckingham.Lemot de château,qu'on appli-

quait d'ailleurs autrefois aux Tuileries mêmes,

serait plus exact pour dénommer ces assembla-

ges étranges et fantaisistescomme plan, de con-

structions, de parcs, de jardins et de cours. Ce

sont de grands villages où les bâtiments vien-

nent, au hasard, s'accoler aux bâtiments, dispa-

raissent, s'effrondrcnl, repoussent un peu plus

loin tout neufs, séparés par des espaces libres

qu'on plante ou qu'on déplante, suivant les ca-

prices du Maîtrehabilementaiguilléspar lessug-

gestions des intendants toujours à l'affût du

petit bénéfice que leur procure immanquable-

ment chaque travail nouveau.

Des murailles crénelées, hautes de huit à dix

mètres, entourent tout cela.A Marrakech,jesuis
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sûr qu'elles n'ont pas moins do quinze kilomè-

tres de développement.La seule partie nommée

l'Agdal, jardin réservé au Sultan, est un parc

immenseet au milieuduquel on a aménagéun

étang d'une tellesuperficieque feu MouleyHas-

san pouvaità son aise s'y livrer aux plaisirs du

yachtingà vapeur : le petit bateau est toujours

là, inutilisé,qui se rouilleet pourrit.

L'enceinte,avecses courtines,ses créneauxà

la mauresque, pourrait au besoin s'armer. Elle

est actuellementveuvede sentinelles,et seuls,

de place en place, des gardiens veillent à ses

portes. Pauvres diables! Us n'ont parfois pas

même une guérite pour s'abriter. Us doivent

pourtant demeurerà leur poste nuit et jour, et

on leur apporte sur placeleurmaigrepitance.Us

s'installent comme bon leur semble. A eux de

se débrouiller! Us chapardentquelque part un

matelas ou seulement de quoi en faire : de la

paille,de la laine, un lambeaud'étoffe,de vieux

tapis; ils chipent des planches, se construisent
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une cahutesommaireet les voilà logésquelque-

foispour des années!

Extérieurement,tout cet ensemble n'a nulle

prétention architecturale. Ce sont de brutales

maçonneries, des murs assez grossiers, même

dans les cours, où demeurent visibles les trous

laissés par les échafaudagesqui servirent à les

édifier, parfois même des pou1res oubliées. En

revanche, les intérieurs, avec leurs parvis de

bellesmosaïquesfraîchesaux pieds,leurs revête-

ments de céramiques multicolores,leurs pré-

cieusessculpturesfinescommedes dentelles,où

courentcesbellesinscriptionsen lettres arabes,

dorées et peintes, si décoratives,sont vraiment

luxueuxet plaisants.

Mais,dans toutcela,pasdechambreroyale,pas

d'OEilde Boeuf où les courtisans viennent, le

matin, assister au petit lever. Le Sultan habite

tantôtici, tantôt là. Une fantaisiequi lui vient,

la nécessitéde faire, dans les appartementsqu'il

occupait,quelque réparation,et il se transporte,
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avec scs femmes préférées, dans un autre coin

du Palais.

Pas non plus de salle du trône. Pas même de

trône. I<eSultan, on l'a vu, reçoit familièrement

ceux auxquels il marquo quelque bienveillance

dans la cour même des Amusements. Quant

aux audiences solennelles, réceptionsd'ambassa-

deurs ou de personnagesofficielseuropéens,pen-

dant longtemps elles curent lieu, à l'ordinaire,

dans la grande cour d'honneur, le Méchouar.

A Fez, les jardins sont une des curiosités du

Palais. Ils ont été créés ou plutôt redessinéssous

la direction du caïd Mac Lean, seconde par un

horticulteur appelé de Londres,et des sommes

énormes y ont été englouties.

Le Palais, situé à l'extrémité de la capitale, au

seuil de la plaine, est traversé par la rivière.

YouedFez, aflluent du Sébou, qui, subdivisé en

quantité de ruisseaux, de rigoles,de canauxd'ir-

rigation, ydispense sa fraîcheur et permet d'en-

tretenir sans trop de difficultédebellesverdures.
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CoLe Nôtreanglaisamenépar MacLeanavait,

commel'autre, le précurseur, logoût des arran-

gements géométriques. Son oeuvrea toute la

monotoniedes parterres do Versailles,à défaut

de leur décorativemajesté.

Lesallées, prolongementdescorridors du Pa-

lais, sont toutes dallées,comme eux, de carre-

lages noirs, sertis de mosaïques très colorées,

chatovantes.Ellescirculenten carrés, en losan-

ges, en arcs de cercle,en étoiles,enlro des par-

terres bordésde tuilesarabes, vertes,vernissées,

remplaçantles buis et les gazons.Et, naturelle-

ment, on n'a eu garded'oublier,en bonneplace,

le tennis. Tout cela nu, sans ombrages,pour le

moment.

Que de foliespour arriver à ce beaurésultat!

Un juif quelconquequi fréquentait au Palais

réussit un jour à persuaderau Sultan d'essayer

pour ses jardins d'une décorationdont il avait

l'idée, et dans laquelledes coquillages marins

jouaient un rôle important.Onenvoyaquérir à
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dos de mulets à Safi, port au sud du Maroc,des

coquilles de tous genres, des petites pour en

joncher les allées, desgrossesdestinéesà rempla-

cer les tuilesvcrlesdans la bordure des parterres.

Quatre Espagnols furent appelés pour mener à

bien le vravail d'ornementation. Il n'était pas

plutôt achevé qu'un autre personnage avait

démontré à Abd el Azizl'impérieuse nécessité

d'avoir une salle des Ambassadeurs. On arrêla

les fraisdu jardin de coquillagesà4oo ooo francs,

et, sur son emplacement,on commença les tra-

vaux de la salledes Ambassadeurs.

Et dans cepalaismouvant,sanscesseen trans-

formations, en réparations, c'est ainsi toujours.

Un intendant présenteau Maîtreun plan qui lui

sourit. On commande en Europe et sur place

tout ce qu'il faut pour l'exécuter. Lespoutres,

les sacs de chaux, la ferraillearrivent à profu-

sion. Très vite d'abord, on attaque les travaux;

on les poursuit avec moins d'ardeur, et puis on

les continue tout doucement. L'intérêt qu'y
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prend le Sultan diminue, se lasse. Alors,qu'un

autre personnage — ou lo même — ait une

autre idée, qui plaise à Sidna, de jardin plus

féeriqueoudosallede réceptionplussomptueuse,

et un beau malin on ordonne la démolitionde

ce qui est construit déjà, ou, plus simplement,

on rappellelescharpentierset les maçonssur un

autre'point, laissant au tempsle soinde défaire

leur ouvrage.Ona commandé,du mêmecoup,

d'autres matériauxpluschoisis,plus coûteux.Le

but quevisaitl'inventeurde la constructionnou-

velle est donc atteint : il a encaissé ses com-

missions.Lesmillionsainsi gâchés,qu'on serait

bienaisemaintenantdelesretrouver!Pourun oui,

pour un non, on déplaçaitdesbandesd'ouvriers

à n'en plus finir. Un matinqu'on procédaità je

ne saisquelleréparationsansimportance,à mon

atelier de Marrakech,j'en comptai cinquante-

trois, affairés,travaillantà terre,sciant,rabotant

sans un établi. Tout à coup, on annonça le

Sultan. En un clin d'oeil, ils avaient disparu
9
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avec leurs outils. Sidna pouvait venir, son re-

gard ne rencontrerait rien qui le blessât.

De la salle de billard, on avait un panorama

assezcomplet do la partie du palaisde Fezqu'oc-

cupait alors le Sultan.

Sur la gauche, à lavant-plan, s'étendait lo

tennis aménagé par Mac Lcan, précédant un

jardin, l'ancien jardin de coquillages. Au fond,

la fameusesalle des Ambassadeurs. A droite un

toit de tuiles en pento abritant la ménagerie. Au

delà,une sortede dispensaireou d'infirmerie où,

chaquejour, le docteur Jaffary, le très distingué

médecinattaché à notre mission militaire, venait

donner ses soins dévouésaux femmesdu harem

qui en avaient besoin, car, pas plus qu'aucun

homme, il ne pénétrait dans les appartements

réservés, sauf quand il s'y trouvait quelque

malade gravement atteinte et incapable de se

rendre à sa consultation; auquel cas le Sultan

en personne l'accompagnait au chevet de la pa-

tiente.
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La partie médianede ce panorama, qui est re-

produite ici, est dominée par le minaret de la

mosquéeparticulière où lo Sultan, ses femmes,

ses eunuquesvont prier, et le corps de bâtiment

coifféde toits de tuiles à l'européenne est celui

qu'habite lo Sultan. En avant s'étagent les jar-

dins. On y distingue, au centre de la pre-

mière terrasse, une sorte de vilain bâtiment

carré, tout vitré. C'est le reliquaire qui protège

un cadeau de l'empereur GuillaumeII — déjà!
— un nigaud de joujou allemand, une fontaine

à parfums débitant, commevous pensez,de l'eau

de Cologneà grosjets, au milieu d'un décor bien

bcbêtede rocailles,enguirlandéesde fleursartifi-

cielles aux coeurs illuminés d'ampoules élec-

triques.L'objet,d'ailleurs, n'a jamais fonctionné.

11demeure là, sous globe, inutile, encombrant.

M.de Tattcnbach l'a pu voir, et peut-être aura

eu la générosité, pour le compte de son au-

guste maître, de le faire réparer!

Enfin, tout au bout desjardins inachevés,vers
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la droitc.cn dehors de ce cliché,se trouvent mon

atelier, mon laboratoire de photographie, juste

en face de la sallede billard.

Mais ce n'est là qu'une bien faible partie

de ce qu'enferme l'ancienne enceinte crénelée;

c'est la plus récemment aménagée, la dernière

venue dans la faveurimpériale.Endeçà, au delà,

tout autour, que d'enclos à demi déserts, aban-

donnés! que de kiosques,de maisonnettes dont

les faïences s'effritent! de portiques dont les

piliers se désagrègent! que de cours aux pavés

disjoints, d'allées aux mosaïques creusées de

grands trous! Car désormais l'argent manque

pour entretenir tout cela. On n'en a plus mémo

pour des foliesnouvelles!

Trois mille personnesviventdans ce palais.

D'abord, la mère d'Abd el Aziz,Lalla Rekia,

avec son plus jeune fils,un enfantdequinze ans;

puis le captif MouleyMohamedet les troisautres

frères aînés du Sultan, qu'il reçoit chaque

semaine et auxquels il assure une existenceassez
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doréo. Eux, d'ailleurs, do leur côté, saventuser

à merveille de leur crédit réel ou supposé au-

près de lui, pour se procurer le superflu en s'in-

téressant à un tas d'affaires productives.

Ensuite, les femmesde l'ancien Sultan, et peut-

être quelques concubinesdo l'avant-dcrnier, car

toute femme ayant approché le Chérifne peut

plus quitter le Palais que pour la tombe. Enfin,

les femmesmêmes et les esclavesd'Abd cl Aziz.

Il en a deux cents au-dessousde vingt ans. m'a-

t-on assuré, et une douzaine,sespréférées,vivent

dans ses appartements, près de lui.

Mais Abd el Aziz n'est pas légitimement

marié. Et non plus, quoi qu'en dise l'almanach

de Gotha, il n'a pas, à ma*connaissance,d'héri-

tier. J'ai de bonnes raisons même pour croire

qu'il n'en désire point avoir, et j'en ai pour

preuve une conversation très significativeque

j'eus, avec lui, au sujet du mariage et de

ses conséquences naturelles, morales. J'étais

tout jeune époux, alors, et il voulait bien s'in-
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téresser de temps en temps à mon petit foyer.
—Tu n'as pas encore d'enfant?me dcmanda-

t-il?

— Non, Sidi, lui répondis-jc.
— Espères-tuen avoir?

— Oui, s'il plaît à Dieu!

Il paraissait surpris de cedésirsincèreexprimé

simplement. Il me posa encore de nouvelles

questions, s'enquérant si tout le monde, chez

moi,enFrance,pensaitcommemoi,—hélasI...—

s'il n'y avait pas, aucontraire,desgensqui redou-

taient la paternité, et à quels moyensils recou-

raient pour éviterce devoir.

— Chez nous; dit-il enfin, quand on ne veut

pas d'enfants,on fait mâcheraux femmesde l'or

pur.

Et de tout le ton de cette conversation,il res-

sortait clairement qu'on devait, en son harem,

mâcher ainsi beaucoup d'or pur.

Mon excellent ami le docteur Jaffary pour-

rait peut-être, s'il n'était retenu par le secret
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professionnel,donner à cet égard de piquants

détails.

Non, MouleyAbdel Azizn'a pas d'héritier, je

pense. Et il n'en désire pas. Il jette sur l'avenir

un oeil assez mélancolique,et les soucis qu'il

connaît, il paraît peu envieuxde les léguer à un

fils. Il a conscienceque le Maroccourt vers des

destins nouveaux,qui l'inquiètent. 11sent qu'il

en aura été le dernier vrai souverain.Recueille

qui voudra ce fantôme de pouvoirqu'il laissera

après lui ! Mieuxvaut que ce ne soit pas un en-

fant de sa chair.

Au surplus, dans l'existenced'Abdel Aziz,la

femmene joue pas un rôle bien important. Ce

n'est pas un sensuel,tant s'en faut. Il n'a autant

de femmes,sans doute, que parceque cela aussi

fait partie de sesdevoirssouverains,de son rôle.

Et puis, elles lui sont un excellentpublic, à qui

montrer sespetits talents.Dèsquenousluiavions

apporté, les uns ou les autres, quelque joujou

nouveau, fait connaîtrequelque tour, il rentrait
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bien vitechezlui le montrera sescompagnesfa-

vorites.

Non seulement il les a beaucoup photogra-

phiées, mais il leur appris à opérer elles-mê-

mes, et elles s'en tirent fortjoliment, ma foi. Il

leur donne des séances de cinématographe, et

c'est par ce moyenqu'il lésa initiéesà quelques-

uns des mystèresde la vie européenne,les a fait

voyagercheznous. Au début, je fus appelé au

harem, une seulefois, pour diriger la première

séance. On m'avait dissimulé derrière un para-

ventjaponais.De là je ne pouvaisvoirquelemur

blanc,en facede moi, formant un écran à sou-

hait, et personne non plus ne me voyait.J'en-

tendaisseulement,au delà du fragilerempart de

soie, les rires étoufféset les chuchotements des

femmes. Maisquand je commençaià projeter

des vues, quelques-unes des mystérieusesspec-

tatrices, intriguées, s'approchèrent, se jetèrent

au devant du mur pour le toucher et s'assurer

s'il ne remuait pas.
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Ellesmontent à bicyclette,et Abd cl Azizlesa

cinématographiéesse livrant à cet exercice.Elles

sont chauffeuses,et le Sultan lui-même leur a

appris à conduired'abord les tricyclesà pétrole,

puis l'automobile. Ahl si les vieilles sultanes

aperçoiventde loin cesdivertissements,quelle ne

doit pas être leur surprise, leur indignation!Oh!

tempsoù la reine Berthefilait!

Maistout ce côtéde la vie intérieuredu Palais,

son intimité, nous est à peu près complètement

inconnue, et nous ne voyionsle Sultan que hors

de ses appartements. Nous le voyions chaque

jour, saufle jeudi où le Palais était ferméet où,

commeje l'ai dit, Abdel Azizpassait la journée

avec ses femmeset ses proches, en famille.

Lespremiers temps, à Marrakech,il nousrece-

vait en audiencechaque matin. A demi allongé

sur un canapé, en avant de la véranda qui for-

mait le fondde la sallede billard, dans la cour

des Amusements, il nous attendait. Nous arri-

vionsensaprésenceen corps,MacLean,sonlieu-
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tenant Vcrdon, le peintre Schneider, moi-

même, tous les « Européens», enfin, et l'entre-

vue, au début du moins, gardait une certaine

solennité. Peu à peul'étiquettese relâcha.

Maintenant, dès le matin, vers neuf heures,

après qu'il a donné ses soins aux affaires de

l'État — et c'est en général assezbref, —leSul-

tan vient dans notre cour. Nousvaquons tous,

déjà, à nos occupations.Autour de nous, les

Marocains,fonctionnaires,gens du Palais, escla-

ves, jouent, boiventdu thé, fument.

Pour arriver jusqu'à nous, après avoir suivi

un assezlong trajet, Abdel Azizdoit franchir un

couloirvoûté, coudédeux foisà angle droit, à la

façon de certains passages de fortifications,et

que deux portes massives,retenuespar des ver-

rous dontchacun pèse bien cinquante kilogram-

mes peut-être, fermentà ses extrémités.Legrin-

cement du verroude la premièreporte annonce

son arrivée,et lecaïdpostédans lacourprèsde la

porte extérieures'apprête de son côté à l'ouvrir.
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— Sidna! crie-t-il(NotreSeigneur).

Le cri, répété de bouche en bouche par les

portiers, les esclaves, se répercute au loin dans

le Palais, qui apprend ainsi que le Sultansort.

Puis avecun grand fracasde ferrailles,le second

verrou glisse, la porte tourne sur ses gonds

massifs.

Alors tous les désoeuvrésqui jouaient, bu-

vaient ou fumaientaccroupissur leurs talons,se

lèvent, cachent en toute hâte lesjeux, les tasses,

les petites pipes noires, jettent là leurs babou-

ches, leurs savates, et, pieds nus, rangéscontre

le mur, attendent l'arrivéedu Maître.

Et Sidna apparaît, tout blanc, dans les plis

amples de sa djellabade fin drap, d'une blan-

cheur éblouissante, au milieu de laquelle tran-

chent seulement,aux pieds, les babouchesjaune

citron, que le Sultanne met jamais deux fois, et

au front, sous lecapucede \adjeltaba,sous letur-

ban de soieblanche, l'étroit liséré rouge du fez

enfoncésur les sourcils.
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— Que Dieu préserve les jours de notre

Maître, crie à haute voix le caïd de la porte.

Et tous, comme un répons de litanies, répètent

ce souhait, tandis que le favori— c'était autre-

fois El Menebhy; aujourd'hui, c'est Omar Tazi

— qui se tenait dans une beneka, une sorte de

petit bureau, de lôgctte donnant sur la cour, s'a-

vance vers le Sultan, le front baissé, et va lui

baiser l'épaule, en murmurant à son tour : « Que

Dieu préservemon maître! »

Mon atelier étant le plus rapprochédelà porte

par où il arrive, c'est généralement moi qui ai

l'honneur de la première visited'Abd el Aziz. Je

l'accueilleavec un salut militaire en lui disant :

« tsama, Sidi » — « Commande, Monsei-

gneur! »

Il va, vient, interroge, s'inquiète de savoir si

l'on nous a apportéquelque chose d'intéressant,

colis, machine, appareil, et quand je n'ai riende

nouveauà lui montrer, très souventvientfouiller

dans mes poches, pour y chercher quelque pro-
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spectus, il ne sait quoi. Les images l'intéressent

fort, et quand le courrier m'a apporté mon Illus-

tration, il faut que je lui en expliquechaquegra-
vurepar le menu. Et ce sont desquestionsà n'en

plus finir, des pourquoi, des comment intermi-

nables.

L'été, le plus souvent il demande un morceau

de la glace que je lui fabrique et qui a remplace
celle qu'à grand renfortde mules, on luiapportait
autrefois de l'Atlas, et il le croque en bavardant.

Maissi, d'aventure, il nous est survenu quel-

que caisse de France, alors c'est la grande joie.

On l'a ouverte, mais on s'est bien gardé d'en vi-

der le contenu, car il n'est rien qu'il aime da-

vantage que d'assister à quelque beau déballage.

Et il faut voir de quels yeux ravis il suit l'opé-

ration !

Je me souviensqu'un jour, au cours de je ne

sais quel déménagement, on découvrit dans un

local abandonné tout un entassement de caisses

qui dormaient là depuis le règne du Sultan son
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père : des achats faits par lui ou des cadeaux

reçuset qu'on ne s'était jamais donné la peine

de regarder, seulement. Dès qu'Abd cl Aziz fut

au courantde cette trouvaille, il fit apporter les

caissesdans la cour des Amusements,et, en sa

présence,les fit ouvrir. C'étaitun étonnantbric-

à-brac,où se mêlaient des selles, des souliers,

des vêtements,desjouets, des porcelaines,des

verreries,des lustres, des fauteuils, des conser-

vesalimentaires,des bonbons,de la parfumerie,

et jusqu'à une tondeuse et à des objets de toi-

lette plus intimes encore. Jamais il ne s'était

mieux amusé. Lorsque l'inventairede tout cet

amas fut terminé,à son grand ennui, il nous in-

vita, tous tant que nous étions,à choisir là de-

dans ce qui pouvait nous convenir;après quoi,

il abandonnale reste au ministre des finances,

luiordonnantde le faireadjuger auxenchèresau

profitdu Trésor. Je crains que l'opération n'ait

pas fait rentrer bien gros d'argent dans ses

caisses!
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Naguère,ces heures que passait lo Sultandans

la cour des Amusementsétaient, je vous l'ai dit,

charmantes,animées,gaies.Hélas!c'estdésormais

fini de rire! Plus de jeux, plus de follesparties,

plus d'éclats! Quand il s'est fait teniraucourant,

par ses intendants, par nous tous, des travauxen

cours, nous le voyonss'éloigner avecHadjiOmar

Tazi et aller s'asseoir à la porte ouverte sur le

Méchouar,ou cour des Cérémonies. Là, tout en

suivant les exercicesde lacavalerie,manoeuvrant

tout près de lui, dans le Méchouarmême, sous

les ordres du major anglaisOguilvy,ou bien en

regardant au loin, de temps à autre, à lajumelle,

dans la Msala, ou Champ de Mars, l'infanterie

qui pivote avecMac Lean, ou les officiersde la

mission française exerçant [leurs artilleurs, il

écoule les histoiresque lui contele favori,debout

derrière son fauteuil, les potins de la ville, la

gazetteparlée de Fez. C'est l'instant où s'exerce,

sans contrepoids, l'influence d'Hadji Omar, le

moment psychologiquedes déboulonnementset
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des brigues, où l'on pousse les amis, où l'ondé-

molit... les autres. Et Abd cl Azizsourit ou

songe, et sa main joue distraitement avec la

souplecravacheau manche tresséd'or cl termine

par une petite raquette de cuirqu'il n'abandonne

guère et dont il aime à taquiner son bouffon,ses

gazcUcs,ses mouflons.

C'est là aussi qu'il reçoitles Européensqui ont

sollicité de lui une audience; là qu'il recevait

récemment les journalistes venus à Fez avec la

mission française; et vous savez,de reste, parles

comptes rendus des journaux, avecquelle bonne

grâce, puisqu'il poussa la courtoisiejusqu'à s'ex-

tasiersur l'album desvuesde Paris que lui avait

offert, en présent, l'ambassadeurde la Républi-

que — lui qui possèdetout Paris en films ciné-

matographiques!

Autrefois,avecEl Mcnebhy,il faisaitvolontiers

un match au fusil de guerre, assis pour tirer,

(commetous les Marocains)à la turque, sur un

lapis qu'on étendait à terre.
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Maisce jeu-là même est abandonné.

A onze heures et demie, le Sultan s'apprête à

regagner ses appartements, non sans avoir fait

au préalableune courtepromenadeà pied. Il vi-

site quelque chantier, l'atelier du maréchal-fcr-

rant, les écuries où ses chevaux— il en a une

trentaine, dont dix à douzepur-sang arabessu-

perbes—sont de retour après la promenadeque

leur font faire, chaque malin,des caïds cavaliers

d'élite. Il jette un coup d'oeil à l'usine élec-

trique et cause un peu avec les ouvriers qui la

conduisent.11aimait aussi à entrer en passant

chezl'horloger chargé de réparer et d'cntrclcnir

les trois mille montres et pendulesqu'il y a au

Palais et prenait plaisir à le regarder travailler

quelquesminutes. Nonqu'il,s'intéressespéciale-

ment à l'horlogerieou à la bijouterie : en de-

hors d'un chronomètre d'or très compliqué

et marquant les heures des différentescapi-

tales du monde, qu'il porte dans une pochede

sa djellaba, sans chaîne,je ne lui ai jamais vu

10
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un seul bijou. Mais le délicat labeur de l'artisan

l'amusait.

Vers midi, enfin, il est de retour chez lui, et,

jusqu'à trois heures, il disparait à tous les yeux.

Il revient alors vers la cour des Amusements,y

flâne de nouveau, refait le même tour à pied,

de droite à gauche, souvent pensif, l'air en-

nuyé. Ah! nos bonnes parties, il y a deux ans

encore !

L'une des dernières foisqu'il me fut donné de

le rencontrer, au cours d'une de cespromenades,

il errait, solitaire, par les allées de mosaïque

d'un jardin que j'avais à traverser. Un large pa-

rasol rouge, qu'il tenait, l'abritait contre les ar-

deurs d'un ciel torride, et, détail de toilette inu-

sité et qui du premier coup attira mes yeux,

ses pieds étaient moulés dans des chaussettes

d'un rouge éclatant, lui voué jusqu'alors aux

chaussettes blanches.

— Allons, bon ! pensai-jc, encore quelque

importation récente de MacLean.
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Il suivit mon regard, devina ma pensée et

sourit, non sans quelque ironie.

— Il parait, me dit-il, que c'est la grande

mode, à Londres!

*





Mouley Abd el Aziz. — L'homme.

Le souverain*

Au lendemainde la premièreaudienceque lui

accorda MouleyAbd el Aziz,le comte dcTattcn-

bach, envoyéextraordinairede l'empereur Guil-

laume II près Sa Majesté Chérificnnc, confes-

sait aux reporters l'étonnemcnt extrême qu'il

avait éprouvéen se trouvant en faced'un prince

intelligentet sage, et tout différentde celui qu'il

avait rêvéde rencontrer. C'est que, comme toute

l'Europe, comme le monde, il l'avait jugé d'a-

bord sur les portraits plus ou moins fidèles—

plutôt moins que plus — qu'on a tracésde lui,

un peu de tous côtés. Et le Sultan du Marocest

un grand méconnu.
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Ona rendu contrelui —comment? pourquoi?

—lesjugements les plus erronés, lesplus injus-

tes.On l'a dit imbécile, puis fou. On lui a repro-

ché, comme des crimes,des légèretés,despéchés

véniels; son ignorance de certaines chosesgra-

ves— par exemple des devoirs d'un pasteur de

peuples — comme si elleétait de sa faute!

On parut tout surpris que cet adolescentn'eût

pas apporté sur le trône, avec ses beaux quinze

ans, la science infuse du gouvernement.Chose

amusante! Des gens qui volontiers traitent un

Louis XIV de haut en bas et méprisent, comme

lapiredessuperstitions, la théoriedu droit divin,

semblaient s'imaginer que le premier bambin

venu, élevé par le hasard du sort, l'ambition

d'un ministre, à la tête d'un pays encoreà demi

civilisé,dût, par une grâce d'état, être du coup

en possessionde la sagesse,de l'énergie, de tou-

tes les qualités qui font un souverain magna-

nime.

11faut dire et répéter ici que rien absolument
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n'avait préparéAbdel Azizau grand rôleque, for-

tuitement, il a été appelé à jouer. Savait-onseu-

lement qu'il devait régner?

J'ai dit quel sort avait été réservé au jeune

Sultan sous la tutelle de BaHamed,et on se rap-

pelle que le brave Si Mehcdi lui-même, quand

les événementsle portèrent au pouvoir, ne con-

çut pas de meilleur moyende s'y maintenir et de

jouer le maire du palais, que de pousser de

toutes ses forcesson maître à s'amuser.

Abd el Azizs'amusa donc, comme on l'a vu,

et, à pleines mains, gaspilla le Trésor.

Qui donc, à sa place, n'en eût fait autant? Il

lui eût fallu une fermeté d'âme peu commune

pour se vaincre. Et qui la lui eût enseignée?Son

défaut naturel était plutôt le manque de volonté.

Si cette boutade d'un homme d'esprit est exacte

qui prétend que lorsqu'on a un caractère il est

toujours mauvais, évidemment Abd cl Aziz n'a

pas, ou du moins n'avait pas de caractère. 11

était la bonté et la faiblessemômes.
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Sespremiersembarrasd'argent, bien vitearri-

vés, devaientl'amenerà un retoursur lui-même,

et, presqueen mêmetemps, les soucispolitiques

allaientlui être révélés.

Alors,brusquement,spontanément,ils'aperçut

dans quellefaussevoie on l'avait engagé; il eut

consciencequ'on l'avait trompé.

Je fus le témoin de l'un des épisodesde celte

crise,et ce fut làqueje pus constaterl'ascendant

qu'exerçait sur le jeune Sultan Lalla Rckia, sa

mère. Il m'apparut considérable,et ellefut, dans

cellejournée-là,saconseillère1resécoulée.Seule-

ment, a-t-elle la largeur de vues, l'expérience

nécessairespour le diriger toujoursdans les cir-

constancesgraves?et quellepeut être la culture

d'une esclavecircassicnnc,d'une favoritemême

impériale?

C'étaitau plus fortde nosamusements.Abdel

Azizalors étail au plaisir de sept heuresdu ma-

tin à la tombéede la nuit. L'affairePouzcttout a

coup éclata. On se rappelle ce grave incident:
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un Français, M. Jules Pouzet, avait été assas-

siné par des Riffains, sur la côte. La France

réclamait une indemnité et insistait pour le

règlement immédiat de la question, en même

temps que de quelques autres, antérieures. La

diplomatiemarocainecherchait,tactiqueçlémen-

tairc, je crois, à gagner du temps.

Tout à coup on apprit que deux « frégates»

françaises— tous les navires de guerre, au Ma-

roc, sont des frégates,depuisTangeret Mogador!

— venaient appuyer notre réclamation. Ce fut

El Mcnebhy, très agile, qui en apporta la nou-

velleà son maîlre.

Elle troubla profondément le Sultan. 11avait

sauté, YOUSpensez,à bas de sa bicycletteet je le

verrai longtemps tenant sa machined'une main,

de l'autre la lellre que venait de lui remettre le

ministre de la guerre, et qui était, je le sus plus

tard, la traduction du propre ultimatum du gou-

vernementfrançais.

— Altcnds-moiun moment, dit-il.
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Et il rentra au palais. Il allait demander à

Lalla Rekia son avis, ses conseils.

Ce fut une journée de grande agitation. Dix

foisSi Mehcdirevint, délégué par le Makhzcn,et

chaque fois Abd el Azizrentrait un momentdans

ses appartements, puis revenaitavecdes instruc-

tions, des ordres — les ordres de la vieilleSul-

tane, évidemment.

Lalla Rekia fut, en cette affaire, la prudence

même. Le gouvernementd'Abd el Azizn'usa pas

même des quatre jours qu'on lui laissait pour

répondre aux sommations de la France. Le soir

de ce jour, un courrier partait, emportant son

accessionà toutes les demandes formulées.

Si jamais, au surplus, MouleyAbd cl Azizse

trouve entraîné à la guerre, ce sera bien évidem-

ment contre son gré et il faudra une querelle

d'Allemand bien combinée pour l'y pousser.

Unjour, pendant la guerre du Transvaal,dont

il suivait attentivement les péripéties, je lui dé-

nombrais les hommes tués, les millions englou-
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tis, ces follesdépensesd'or etdesangqu'entraîne

toute lutte entre les peuples.
— Ah!soupira-t-il,si j'avais de l'argent!... ce

n'est pas à faire la guerre que je le dépenserais!

Non, ni les lauriers d'Alexandre,ni ceux de

Napoléonne troublent ses rêves, et il est si peu

préparé à faire campagne qu'au moment où il

dut retourner à Fez il lui fallut positivement

s'entraîner, se remettre à faire*du cheval, se

réhabituer d'abord à la marche. Nous faisions

alors avec lui, autour de l'Agdal, le grand lac

du parc réservé, de longues promenades au

cours desquelles on causait librement d'un tas

de sujets.

Il lui faut bien pourtant s'occuperdes choses

de l'armée. Il m'a semblé qu'il n'y apportait

qu'un intérêt assezplatonique.

Je l'ai vu suivre des exercices et surtout

prendre un vif plaisir à des tirs d'artillerie.

Lui-même,ce qui m'a paru assez exceptionnel

chez les Marocains,est, au canon, un pointeur
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excellent,et très expert à manier le mécanisme,

pourtant compliqué, des pièces les plus mo-

dernes. Tandis que nous revenions de Marra-

kech, il s'amusa plusieurs fois, au campement,

à faire des tirs; des rochers lui servaient de

cibles. Il tirait fort bien. Parfois il invitait El

Menebhy à tirer après lui, mais ne manquait

jamais dedérangermalicieusement,au préalable,

quelque organe, par exemple le mécanisme de

correction de la « dérive», ou déviationhorizon-

talc que subissent les obus au sortir d'une pièce

rayée.Et alors Si Mchedi rataif régulièrementle

but, à la grandejoie d'Abd cl Aziz.

— Comment! lui disail-il en riant, toi, mon

ministre de la guerre, tu ne sais pas tirer ! »

Lorsqu'arriva le premier canon à tir rapide

expédiépar le Crcusol, on en tira, bien entendu,

les premiers coups en sa présence.On avait pris

comme cible un mur au haut d'un coteau, que

le Sultan fixait avec sa jumelle. Il entendit le

coup partir, s'imagina qu'il devait immédiate-
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ment en percevoir l'effet. Avant que l'obus

eût eu le temps d'achever sa trajectoire, il abais-

sait sa jumelle : a Ça n'y est pas ! » Maison lui

expliqua qu'il fallait au projectile un certain

nombre do secondes pour parcourir le chemin,

et on vit, dans l'instant, à un petit nuage de

poussière, qu'il arrivait. Il reprit sa jumelle,

distingua la trace du coup et indiqua de relever

un peu le coup suivant. Celui-ci fut un peu

haut. Au troisième, le mur sautait, pulvérisé.

Abdel Azizétait fou de joie. Il le fut bien davan-

tage quand, après avoir tiré à shrapnell et en-

voyédes soldats vérifier les effets, ces hommes

revinrent en rapportant qu'il n'y avait pas un

espace large comme la main qui ne fût criblé

de balles.

Ce canon fut, comme bien on pense, de la

premièreexpédition sérieusecontre Bon Hamara.

Il fit merveille. Grâceà lui, on reprit au Rougui

Taza et Oudjda. Sur lui, les vaincus venaient,

en faisant leur soumission,jurer fidélitéà Sidna.
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Et on le conserve au Palais, à Fez, comme une

relique, une sorte de palladium vénéré.

Si ennemi de la guerre qu'il fût, Abdel Aziz,

pourtant, dut à deux reprises, pendant mon

séjour auprès de lui, se mettre à la tête de ses

troupes.

La première fois, c'était pour aller soumettre

les Zemmours révoltés, et qui profitaient de

l'état d'anarchie qui commençait à se manifester

d'assez inquiétante façon pour se livrer à mille

déprédations: ils étaient venus piller jusqu'aux

portes de Méquinez.Je crois que le Sultan entre-

prit sansdéplaisircelteexpédition.LesZemmours

occupaient des territoires situés sur la route de

Marrakech, et il nourrissait le secret désir, la

tribu une fois matée, de continuer sa route

jusqu'à celte capitale et de s'y fixerde nouveau.

J'ai fait entrevoir déjà combien le séjourde Fez,

qu'il sentait lui être, au fond, peu sympathique,

où il était en butte aux fréquents reprochesdes

oulémas,lui déplaisait.Il partit donc, nourrissant
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ce desseincaché de ne point revenirsur ses pas.
On ne saurait imaginer le pittoresque, le

caractère de ces déplacementsdu Sultan. Bien

entendu,je demeurai à Fezpendant l'expédition,

mais je puis parler de celui qu'il fit pour venir

de Marrakechà Fez. Une véritable ville, une

Yillede quarante-cinqmille têtes, était en voyage

avec lui, tout le Makhzen, tout le palais, les

bureaux, comme nous dirions, les esclaves,les

muletiers, les soldats. Et quels bagages! La

seule tente du Sultan représente,avec ses toiles

blanches, ses piquets, ses cordes, son ameuble-

ment, ses lits, ses tapis, la charge de soixante

chameaux au moins. On ne savait jamais au

juste, le malin, où elle serait dressée le soir.

Lui parti en avant, les esclaves faisaient leur

oeuvre, repliaient le palais de toile, char-

geaient les chameaux, les mules, puis forçaient

de vitesse pour dépasser le Maîtreet chercher

un endroit propice pour y passer la nuit sui-

vante. La caravanesuivait en débandade.
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A l'étape, nul no peut déplier sa tenlo avant

que soit dresséo celle du Sultan : l'opération,

d'ailleurs, à laquelle s'emploient en hâto des

centaines d'esclaves, ne prend guèro que quel-

ques minutes. La tenlo chérificnno,juchée sur

une hauteur, occupo lo centre du campement

et lo domine, toujours reconnaissablo,de loin,

à la grosseboule d'or qui la surmonte. Kiloest

entourée d'une véritable muraille do loilo. Les

autres se pressent tout autour, lui formant une

ceinture protectrice qui a parfois un kilomètre

do profondeur.

Cetteroute do Marrakech,Abd cl Azizne put,

celle fois, réalisant son cher rêve, la refaire en

fens inverso. Il poursuivait les Zemmours dans

uno campagne heureuse quand il apprit que lo

Rougui Bou Hamara avait, d'autre part, rem-

porté des avantages sur ses propres troupes. Il

fallait se retourner de son côté, en finir xito avec

les Zemmours. Ceux-ci, sous l'impression des

premierscoups que leur avait portés le Sultan,
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ne demandaientqu'à se soumettre.On traita à

la hâto, et Abd cl Aziz s'en revint vers Fez,

qu'on craignait do voir menacéebientôt par lo

Prétendant,auquel on n'avait opposéjusque-là

quodes forcesridicules,do petites troupes d'un

millier d'hommes, réappliquant lo système,

célèbroen France,des « petits paquets».

LeSultanne prit pas part, au début,à la lutte

contre Bou Hamara. Voulait-on diminuer, à

ses yeux, l'imporlancode cette rébellionqu'on

lui avait cachéoautant qu'on avait pu, et lui

avait-on laissé croire qu'elle ne méritait pas

qu'il s'en occupât en personne? J'inclinerais

volontiers à le penser. C'était alors un mot

d'ordre que do traiter le Rougui par le dédain.

Un moment vint cependant, on l'a vu, où lo

Mcnebhydut prendre le commandement do

l'armée. Il fut heureuxdans ses opérations,en

somme.

Quand il se fut emparédo Taza, il envoyaà

son Maîtreun messagepour lui dire que tout

il
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allait bien et l'inviter à venir recovoirl'hommage

des rebellesqu'il avait désarmés, l'assurant que

sa présenceramèneraitparmi les tribus lo calme

définitif.

Abdel Azizso mit en routo avec son campe-

ment, le Makhzcn,des soldats, des scribes.Mais

celte chevauchéene faisait pas les affaires des

vizirs, toujours acharnés d'une part à la perle

du ministre de la guerre dont ils avaient vu

avec infiniment do déplaisir les succès, et peu

soucieux, d'un autre côté, d'aller courir les

aventures en un pays p^iflé à peino. Us par-

vinrent à persuaderau Sultan que Si Mehcdilo

faisait courir au devant de dangers certains,

l'attirait dans un véritablepiège. Abdel Azizeut

la faiblessedelescroire. Il rebroussachemin, lais-

sant El Mcnebhyse tirer de la situation comme

il pourrait et achever co qu'il avait commencé.

Certes,les vieuxChérifssanguinairesdu passé,

toujoursprêls à couper des têtes, à noyer les ré-

voltesdans lo sang n'auraient laissé à personne



M0UL1V,ABDELAZIZ 163

lo soin de venger leur autorité méconnue, et

s'étonneraientde ces hésitations. La vraiobonté

d'âme, lapitiéqu'a montrées,en descirconstances

moins graves, MouleyAbd el Azi*auraient de

quoi les surprendro davantage.

Par exemple,le Sultan possède toute une mé-

nagerie, dont les pensionnaires les plus remar-

quablesont élô rapportéspar El Mcnebhy,doson

voyageen Europe. Il s'étai»arrêté enAllemagno,

à Hambourg, et là, quelque Hagcnbecklui avait

cédé tout un lot do fauves. Les cages, abritées

au Palais de Fez, sous un long toit de tuiles lon-

geant lojardin qui précèdela salle des Ambassa-

deurs, contiennent quatre tigres, six lions, qua-

tro panthères, des zèbres, des buffles, un boa,

quelques singes. Le Sultan ne donna jamais

grandeattentionà cescaptifs.Dieumepardonne!

il leseût plutôt plainls.Oncherchaen vain à cor-

ser, dans l'espoir do l'y intéresser, un spectacle

qui lo laissait indifférent.

Dans la cage du boa, on laissait toujours,
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comme un en-cas offertà ses appétits, un pou-

let, et quand on voyait que le serpent commen-

çait à dérouler ses anneaux, montrait quelque

velléitédémanger, vite on en avisait Abd cl Aziz.

Il refusa toujours obstinément d'assister à ce hi-

deux repas.

Le jour où El Mencbhy fit pour la premièro

fois au Sultan les honneurs de la collection qu'il

rapportait, il eut l'idée, espérant amuser son

Maître, do faire jeter dans la cage des tigres un

sanglier vivant. La victime no fit pas mémo un

geste dodéfense et se coucha pantelante sous les

griffes et les dents qui commencèrent à la déchi-

rer avec furie. LoSultan regardait. Maisquand il

vit celte bêle passive,demi-morted'effroi, ce sang

qui coulait, il détourna la tête. « Meskine! »

murmura-t-il; «pauvre malheureux! » Et, lors-

que, le lendemain, on voulut recommencer, il s'y

opposa impérieusement : « C'est assez! » dit-il.

Uno autre fois, pendant une audience qu'il

donnait aux membres de la mission militaire
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françaiso à Fez, on entendit, interrompant la

conversation officielle, les rugissements des

fauves auxquels on apportait leur pitance. Les

hôtesd'Abdel Azizs'intéressèrent, poliment, à la

ménagerie impériale, et le Sultan avec complai-

sance leur énuméra la liste do ses pensionnaires.

Quand il mentionnala panthèrenoi.e, quelqu'un

so récria sur la férocité do cet animal, qu'il

prétendait l'un des plus terribles qui soient.

— C'est une erreur, dit Abdel Aziz. La pan-

thère noire n'est pas si méchante qu'on le croit.

Elle chasse quand elle a faim, voilà tout. Mais

quand elle est repue, on mettrait dans sa cage

un mouton vivant qu'elle n'y toucherait pas,

certainement.

Les officiers à ces affirmations montrèrent

tout l'étonncmentcompatibleavecl'étiquette.On

défendit la légendede la cruauté sans bornes do

la panthèie. LeSultan, pour convaincresesinter-

locuteurs, les convia à une oxpérience.On passa

au jardin, et il fit apporter à la panthère un
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mouton. Elle était allongée dans un coin de sa

cage, digérant bien sondéjeuner, selon toutoappa-

rence Ellecntr'ouvril, surcclto proie ainsi offerto,

ses yeux en amando, renifla l'air, mais no se dé-

rangea pas. Lo mouton, effaré, demeurait tapi

contre les barreaux. Abd el Azi/,jugeant la preuve

suffisante, le fit enlever. Maiscomme cetlo pau-

vro bêle, encore troublée do l'alerte, allait et ve-

nait, slupide, le long de la cour, elle eut la mal-

chance do passer à portée d'une cage où guettait,

les yeux luisants, l'oreille tendue, tout lo corps

ramassé et prêto à bondir, une lionne, moins

rassasiée ou plus féroce quo la panthère. Abd cl

Aziz,en so retournant, vit lo danger que courait

le mouton. 11jeta un cri, pour éloigner le petit

animal. C'était trop tard. La lionne avait abattu

sa patte sur le dos du mouton. Lo malheureux

saignait, poussait des bêlements plaintifs. LoSul-

tan ordonna do l'emporter, puis do l'abattre, afin

de lui éviter toute souffrance.VictorHugo a, pour

moins, prononcé l'absolution du Sultan Mourad.
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La bonté d'Abd el Azizs'étend, par surcroît,

aux hommes, el aux plus humbles.

Nous nous amusions, une après-midi, à nous

élcctriser, à l'aido d'uno bobine de Uuhmkorff,

—jeu enfantin, renouveléde la foire, jo le sais.

— C'était Abd cl Azizqui réglait lo courant; et il

se divertissait fort à nous envoyer,à l'improvisle,

plaisanterio bien innocente, des secousses sé-

rieuses, riant de nos grimaces. Dopetits esclaves,

des négrillons réservés,— pauvres gamins! — à

l'époque de la puberté, à la plus épouvantable

des mutilations, suivaient la scène, intéressés.

L'un de nous eut l'idée de les élcctriser aussi, et

Abd cl Azizfit signeà l'un d'eux de s'approcher,

do venir tenir les poignées. Lo malheureux en-

fant, s'imaginant, sans doute, qu'on allait le

soumettre à un suppliceterrible, demeuracomme

cloué au sol par l'effroi, regardant le Mailroavec

des yeuxdémesurés.

« Allons, prends, dit Abd cl Aziz,en lui ten-

dant les deux cylindres de cuivre. » Et Dieu sait
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qu'il n'a guèro l'.'iabitudo do répéter un ordre

deux fois.

Alors, le petit, comme s'il s'était agi d'aller

à la mort, chancela, fondit en larmes, et

tomba aux pieds do Sidnaen sanglotant des sup-

plications.

LeSultan rit do sa frayeur,haussa les épaules,

et quitta lo jeu, sans insister. Combien d'hom-

mes moins habitués à satisfairo leurs moin-

dres caprices eussent exigé, menacé, fait bon

marché des affres de cet être chétif prosterne

dans la poussière!

Pour ma part, je no saurais oublier la con-

stante bienveillanceque me manifesta, en toutes

circonstances, MouleyAbd "' Aziz.Il y eut sou-

vent quelque mérito,car, pas plus que personne,

et quel quo fût, d'ailleurs, mon désirde mo tenir

en dehors des intrigues, distractions habituelles

de toutes les cours du monde, jo n'échappai aux

insinuations, aux petitesperfidiesqui en sont les

ressorts obligés. Et de temps en temps, le Sultan
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tout à coup, au cours do notre conversation,se

mettait à sourire et me demandait :

—Qu'as-tudonc fait à un tel?...

Je comprenais et lui confiaisà coeurouvertles

raisons do l'animosité qu'il mo dévoilait ainsi,

car, do même qu'il étail sans défiance envers

moi, j'étais aveclui toute confiance

Enfin, je vis toujours cet enfant gâté et tout

puissant so montrer en toutes circonstances lo

plus doux des tyrans.

Cet homme, à qui jamais aucun do ses sujets

n'ose répondro : « Impossible! »; devant qui

tremblo lo Makhzcnentier, dès qu'il fait seule-

ment semblant de froncer le sourcil,est toujours

prêt à s'incliner devant un argument plausible

qu'on lui donno. Mais ses ministres ont de trop

bonnes raisons de courber devant lui la lêto,

mémo avecexagération,afin de pouvoir, à l'abri

do son autorité, continuer leurspetites pratiques.

*'.';aisà peinoarrivédepuis quelques semaines

que j'eus l'occasion de constater ce double état
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d'esprit. Je montais un appareil auquel Mouley

AbdelAzizsemblait s'intéresser vivement : c'était

exactementun tricycleautomobile. 11me pressait,

demandait à mo voir, lo soir mémo, procéder à

uno expérience. Jo répondis que c'était impossi-

ble, et qu'il mo fallait au moins deux ou trois

jours pour achover la besogne. El Mencbhy, qui

était présent, eut un gesto d'impatience, insista,

mo fit dire par l'interprèto que du moment où le

Sultan commandait, c'était à moi do m'arranger

de façonà le satisfaire. MaisAbd cl Azizlui im-

posa silence :

— Laisse lo faire. Il sait mieux que toi.

Il était moins exigeant, moins terrible, meil-

leur quo ne lo faisaient ses courtisans. Détesta-

bles flatteurs!...

Ce sont eux qui, les premiers temps, avaient

imaginé de nous obliger à no paraître en pré-

sence du Sultan quo la tête découverte. Nous

en souffrîmes jusqu'au moment où, frappé

par les rayons d'un soleil torride. je fus pris
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d'un saignementde nez. Abd el Azizso montra,

là encore,sincerementcompatissant.il s'inquiéla

do savoir si j'étais sujet à cctlo incommodité.Ma

foi non, et c'était seulement de rester tête nue,

n'y étant pas accoutumé, qui m'avait indisposé.

Jo le lui répondis très franchement, lien futcon-

sterné. Naturellement, il avait cru quo si nous

jouions au soleil sans nos chapeaux, c'était que

nous en avions l'habitude. Et, de ce moment,

nous fumesautorisés à nous couvrir, même de-

vant lui, dans la cour des Amusements.

Voilàpour l'homme. Et j'espère qu'on pourra,

d'après ces quelques anecdotes,partager ma sin-

cère et respeclueuscsympathie pour lui. Je vou-

drais maintenant, sans souci de peindre un por-

trait historique, le montrer dans l'accomplisse-

ment de ticsdevoirssouverains —bien peu com-

pliqués, en vérité!

Lepeuple connaît peu son Sultan, et doit peu

le connaître. On a vu, chemin faisant, que l'un

des griefs qu'ont élevés contre Abd cl Aziz les
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défenseurs du dogme chérificn, c'a été de trop

se montrer, de ne pas so tenir assez à ce rôle

d'idole voilée que lui imposent les pures tradi-

tions.

Celles-ci voudraient que, sauf les cas impré-

vus, sauf encore les jours où on l'aperçoit do

loin, du haut des terrasses,traversant à cheval

les rues videspour se rendre à quelque mosquée

de la ville, salué par les hommes de l'exclama-

tion traditionnelle : «Que Dieupréservelesjours

de notre Maître », et par les femmes de glous-

sements perçants, il apparût officiellementà son

peuple seulement trois fois l'an, aux grandes

fêles.

Lu première est le Mouloud, la naissancedu

Prophète qui se célébrait, cette année, au mo-

ment de l'arrivée de la mission allemande.Elle

ne se présente pas chaque année, en effet,à la

même époque, les Mahomélansayant le mois

lunaire, qui ne suit pas les saisons.

Lejour où s'ouvrelesréjouissances,qui durent
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une semaine, lo Sultan passe une revue de ses

troupes et des tribus venues pour lui rendre

hommage. Et la cérémonieest vraiment très im-

posanteet présenteun grand caractère.

Toujours habilléde blanc, mais ayant revêtu,

pour lacirconstance,le burnous immaculédrapé

à largesplis, abritésouslehautparasolde velours

vert, attribut du pouvoir chérifien, il sort du

Palais entre deux haies de cavaliers, tout blancs

aussi, et pour la plupart de fière allure, qui, à

mesure qu'il avance, se rangent derrière lui et

derrière ses ministres, tous présents, et grossis-

sent son cortège. Et, tout de même, on a là

l'impressiond'une puissance solideencore, mal-

gré les défections,les révoltespassagères.

En tête du groupe marchent des chevaux de

parade, magnifiquement caparaçonnés, tenus

en main par des esclaves,et quelquefois le

carosse de gala de Sa Majesté, élégant coupé

venu de Londres,cadeaude la feuereine Victoria.

Cet équipage, au surplus, nejoue guèreque ce
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rôle décoratif, puisque le Sultan ne va jamais

qu'à cheval.

La revue a lieu à la Msalla,au Champ de Mars

dont j'ai parlé plus haut et qui sert, chaque

matin, de champ de manoeuvreà une partie des

troupes.

Le Sultan se dirige d'abord vers son pa-

villon impérial, très simple petite construction,

sorte d'oratoire, de loggia surélevéeet dominant

l'immense esplanade. Il y entre un moment

pour prier. Aprèsquoi il parcourt, sur son pur-

sangaux crins flottants, le front des troupes, puis

vient aux tribus rangéesen un groupe éclatant,

auxquelles il donne sa baraka. Et quand ils

ont reçu cette bénédiction solennelle de Sidna,

de leur Seigneur, les cavaliers, en caracolant,

vont, à leur tour, se ranger aux abords dela por-

te de la ville par laquelle il doit rentrer pour

regagner son Palais.

La seconde fêteoù le Sultan apparaît au peu-

ple est l'Aïd Kbir ou grande fête du Mouton.
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C'est la Pâque, en somme, la fête la plus solen-

nelle de l'année, pour le Marocain.

Il n'est pas de famille, si pauvre soit-elle,qui

n'égorge à ce moment son mouton. D'aucuns

vendent leurs vêtementspour se le procurer.

Toujours au milieu de ce même cortège de

cheiks,dochevauxpiaffants,entourédu Makhzen,

le Sultan gagne son petit kiosquepour y prier.

Et quand il a terminé sa prière, appelé la béné-

diction d'Allah sur luiet sur sonpeuple, ilégorge

de sa main le premier mouton.

A l'Aïd Srir, la petite fête du Mouton, la

même cérémoniese renouvelle,suivant le même

protocole immuable, et à l'observance duquel

veille le Moul Méchouar, l'introducteur des

ambassadeurs, le Croziermarocain — puisque

aussi bien c'est M.PhilippeCrozierqui demeu-

rera dans la mémoire des générations comme

l'incarnation, le symbolemêmedu Protocole.

Je retrouvedans une correspondanceancienne

une descriptionde la premièrefête du Moutonà
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laquelle il me fut donné d'assister, et demande

la permissionde la transcrire ici.

A 8 heures 1/2du matin, des coups do canon

annoncent la sortie du Sultan. Les hautes

portes du Palais s'ouvrent à deuxbattants, et le

défilécommence.

Voici d'abord les soldats du corps de garde,

du poste, comme nous dirions en France,

qui vont à pied, suivis des six chevaux de

parade du Sultan, tout harnachés de pourpre

et d'or, mais non montéset conduitspar la bride.

Puis vient Abd cl Aziz sous son parasol de

velours vert, entouré de sa garde particulière à

pied; puis le Makhzen,les hauts fonctionnaires,

les « autorités » enfin. Et la musiquel oh! celte

musique! Imaginezcent cinquante cuivres,souf-

flantà qui mieux mieux, hurlant, produisant le

plus épouvantable des charivaris, car la seule

ambition de chacun des musiciens semble être

tout bonnementde couvrir par son bruit le bruit

que fait le voisin.
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De chaque côté du chemin, des soldats sont

rangés en double haie. Quels soldats! des boi-

teux, des bossus, des bancroches,des borgnes,

cl çà et là, parfoisquelquesbeauxhommes; des

gens de toutes les tailles, de tous les âges. Et

quel armement! Les uns ont la baïonnetteau

canon, d'autres le fusil sans baïonnette, ou

bienencore la baïonnette sans fusil. Pasde car-

touches; pas de sac. Lesfusilssonide •outespro-

venancesetde touscalibres.Quantauxcostumes,

il y en a égalementde toutesles couleurs, des

jaunes, des bleus, des rouges,des bruns, mais

c'est pourtant le rougequi domine.

A qui obéit cette armée? 11est difficilede le

savoir, puisqu'on ne peut, à l'uniforme, distin-

guer les chefs, tous étant pareillementdégue-

nillés.

Avantqu'arrive le Sultan,j'observaisces sol-

dats, les uns assis à terre, les autres, ceux qui

ont un fusil, sur la crosse.

Et pourtant, celte immense esplanadeoù, au-

12
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delàde la haie des troupes, vaet vient, et regarde

une foule multicolore, où des cavaliers aux bur-

nous éclatants passent au grand galop de leurs

chevaux, en tirant des coups de feu en l'air, en

signe de joie, est vraiment belle à contempler.

Beaucoup des curieux qui sont là, accourus

de plaines ou de montagnes lointaines sont à

peine des sujets de Mouley Abd el Aziz, et la

première excitation les trouverait prêts à la révol-

te. Us sont venus pour s'amuser, et ne pensent

pour le moment qu'aux réjouissances dont il

vont prendre leur part. Plus tard, on verra!

L'AïdSrir, la petite fêle du Mouton, emprunte

un caractère, un éclat spécial à la cérémonie de

la Hedya, ou offrande des cadeaux, qui fait partie

de son programme — car toutes ces fêles

durent toujours plusieurs journées, une semaine

au moins.

Ces cadeaux qu'on apporte au Sultan ne

sont en réalité que des impôts qu'on lui paie.

C'est une des formes de la perception des



MOULEYABDELAZIZ 179

contributions, et une forme assez décorative.

Le Sultan, sous son parasol vert, se tient à

cheval,deux esclavesà ses côtésl'éventent,écar-

tant de lui les mouches avec des mouchoirsde

lin fin. Chaquetribu s'avance, portant ses pré-

sents,précédéedu MoulMéchouarqui l'annonce:

— Telle tribu le présente son hommage de

fidélité.

L'Empereur remercie en quelques mots quo

le Moul Méclouar répète à haute voix h ceux

qui l'accompagnent,puis il ajoute la salutation

habituelle :

— Que Dieu préserve les jours de notre

Maître!

Et toute la tribu en choeur reprend ce voeu.

La Hedyan'a plus, hélas! l'éclat qu'elle eut

autrefois. Sous MouleyHassan,elle durait sixà

sept jours; en trois, désormais,elleest terminée.

L'ancien Sultan n'eût pas accepteparmi les ca-

deaux mêmede l'argent, et malheur à la tribu

qui eût eu l'impudence de lui en offrir : il lut
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fallaitde l'or, beaucoupd'or! 11lui en arrivait des

charges de chameaux, et, à certaines Hcdyas, il

reçut trois millions de présents. Abd cl Azizac-

cepte jusqu'à des chevaux, pas toujours très

beaux,jusqu'à des tapis, à des soieries!Sic tran-

sitf... Tout croule, tout dérive!

Abd cl Azizn'est pas riche, et si je dis ici ses

embarras d'argent, c'est qu'on a fait autour assez

de bruit. C'est le secret de polichinelle, et nous

avons vu, ces derniers temps, plusieurs « hon-

nêtes courtiers » offrir leurs services désintéres-

sés, bien entendu. Auquel entende? Abdel Aziz

a de la méfiance. .

Certes, tout autre que lui, à sa place, ne serait

pas en peine de se procurer tout l'or dont il peut

avoir besoin. Emprisonner quelques sujets de

marque et confisquer leurs biens, faire dispa-

raître un vizir: on aurait bien vite une quinzaine

de millions — car, si le sultan est pauvre, les

vizirs ne sont pas à plaindre. C'est même, au

Maroc, une expressionproverbiale.Maisj'ai assez
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fait connaître Abd cl Azizpour n'avoir pas besoin

d'insister.

Répugnant à recourir à do pareils moyens,

il vit stoïquement au milieu des ennuis. Il no

peut pas ignorer à quel point on le gruge.

Cet argent lui reviendra à la mort des ministres,

quand il plaira à Allah!

Je l'entretenais parfois, quand je le voyais

hésiter devant une dépense, de ces sujets dou-

loureux. Il était sans indignation.
— Ce qui se passe, lui disais-je, fait crier.

Ton peuple se plaint. 11t'aime et ne demande

pas mieux que de te rendre l'impôt. Mais il

enrage de voir les vizirs se construire des palais

avec son argent.
— Bast! reprcnait-il, bonhomme,en souriant,

si je mets à la porte mes ministres qui sont déjà

riches et quoj'en prenne d'autres plus pauvres.

il faudra qu'ils volent davantage pour s'enrichir

à leur tour. Et puis, les amis de ceux que je

congédierai se soulèverontcontre moi.
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Il temporise, vivote comme il peut, en atten-

dant l'heure d'Allah! Et il laisse faire.

Aussi,quelle danse d'écus!

Un fournisseur présente une note au ministre

des finances,maître sans contrôle — puisque le

seul homme qui pourrait exiger des comptes

renonceà se risquer dans ces écuries d'Augias
—-de l'argent du Sultan.

— C'est le prix net? demande le vizir.

— Absolumentnet.

— Combien veux-tu de bénéfice?

— Dixpour cent. Et toi?

— Je prendrai quarante.
— Ton frère?

Car n'oublions pas que le frère est El Hadj

Omar, le favori, le conseillerd'Abd el Aziz.

— Mon frère prendra...

Vous voyezun peu comment on peut arriver

à faire payer au Trésor chérifien cent cinquante

mille francs une fourniture qui en vaut le tiers.

Le mécanismede l'opération est enfantin.
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L'armée, elle seule, est une mine admirable

pour les exploiteurs. Si embryonnaire, si ridi-

cule qu'elle puisse être, son entretien coûte

annuellement au Sultan des sommes folles.On

lui fait payer, par exemple, l'entretien de

4oooo chevaux. En a-t-il 3 ooo? Quand, pour

remonter une partie des troupes, on lui dit ache-

ter 5 ooo bête?, on en achète i 5oo ou a ooo. Et

l'on encaisse la différence— sans parler, dans

l'avenir, des frais d'entretien et de nourriture de

cette cavaleriechimérique.

Tout est ainsi matière à des opérationsplus

ou moins lucratives pour ceux qui les entre-

prennent. Ainsi, à chaque instant, on vous offre

à vendre des mulets provenant des écuries du

Sultan et marqués à son chiffre; quelquesjours

après, des employés, envoyés par le Makhzcn,

viennent les reprendre comme biens volés.Et le

profit est double pour le vendeur, qui peut

recommencer,quand bon lui semble,cefructueux

commerce!
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En ces derniers temps, MouleyAbd el Aziz a

montré l'intention do prendro aux affaires une

part plus directe. Les événements l'y ont con-

traint.

Jo rappellerai, en gros, quo lo gouvernement,

lo Makhzcn, se compose do quatre ministres,

qui sont actuellementSi FedoulGharnet, grand-

vizir, ministre do l'Intérieur et do la Justice;

Abdelkerim ben Sliman, ministre des Affaires

étrangères; Si Mohammedel Ghebbas, ministre

de la Guerre, et MohammedTazi, ministre des

Finances.

Le Palais du Sultan est, en fait, lo siège du

gouvernement marocain. Là, au Darcl Makhzcn,

les ministres ont leurs bureaux,qui nerappellent

quo d'assez loin le « ministère », suivant l'idée

que s'en peuvent former des Européens.

LeDarel Makhzcncontient, autour d'une vaste

cour, une série de petites chambres ou benekas.

Chaque ministre a la sienne, et ses scribes,»ses

« expéditionnaires», ses « rédacteurs » — ses
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commis, commeon disaitsousl'ancicnrégime—

sont installés autour de lui, dans 1 s benekas

voisines. Chacuno, même celles des vizirs, no

contient qu'un petit bureau bas, de 60 centi-

mètresenvirondo large, et surélevéde terre de

5o centimètres à peu près. Les murailles sont

passées à la chaux; lo sol est recouvertd'épais

tapis.

Ministres cl bureaux arrivent là do bonno

heuro, lo matin. Détail typique ; au Maroc,

payspar excellence,paysd'origine du maroquin,

les portefeuillesministériels sont choses incon-

nues. Comme leurs subordonnés, les vizirs

apportent leurs paperasses dans un simple

foulard, un mouchoir attaché par les quatro

coins.

Chacun s'installe derrière son bureau, mais

non pour y écrire : tous écrivent sur leur main

étendue. On dépouille le courrier. Le ministre

écoule la lecture des lettres, des pétitions, des

suppliques, ou les lit lui-même; il dicte les
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réponsesà son secrétaire, et celui-ci en prépare

les expéditions, tandis que lui-même donne ses

audiences. Et l'on voit défiler, ni plus ni moins

quo dans nos antichambres, do longues théories

de gens qui tous, en signe de respect,ont rabattu

leur capuchon et so présentent cérémonieuse-

ment coiffésdo la seule chéchia ou du turban.

Vers huit heures, le maître des cérémonies

vient annoncer que le Sultan quitte ses apparte-

ment. Un à un, les vizirs vont rendre visite au

Maître, l'entretenir des affaires de leur <«dépar-

tement ». L'entretien est, en général, assez bref;

du moins permet-il à Abd cl Azizde so tenir au

courant des événements.

Enfin, depuis quelque tempsaussi, loMakhzcn

a quelque chose comme un conseil de cabinet,

c'cst-à-direque,lorsquclcur besognequotidienne

est terminée, les ministres se réunissent dans la

beneka du grand vizir et s'entendent sur les

mesures générales à prendre.

J'aurai à revenir plus tard, puisqu'enfin il
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faudra bien aborder la politique, sur l'altitude,

les intentions du Sultan et du Makhzcnvis-à-

vis des entreprises, des projets do l'Europe et

nommément do la France, politique cl allitudo

concertéesdans ces réunionsde chaquejour.





Moeurs marocaines. L'Esclavage.

Avant d'en venir à celte extrémité, jo désire-

rais vous montrer quelques .coins de la vie

marocaine, encoro très mystérieuse, malgré

tout, aux Européens. A Tanger, on n'en peut

apercevoir que la surface, les apparences. Et

Fez est encore bien lointaine, et bien malaisé-

ment accessible. La plupart des quelques vo-

lumes qu'on a publiés sur le Maroc — tous,

pourrais-je dire, ou à peu près tous — ont été

écrits d'après des ouï-dire, des témoignagesin-

directs. Je ne parlerai, pour ma part, que de ce

que j'ai pu voir. Si on le trouvait d'aventure

peu palpitant, ce ne serait pas ma faute.

Et d'abord, puisque tant de gens entrevoient
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la nécessité de so battre contre des Marocains,

je leur dirai quo lo Marocain,en général, m'est

apparu comme peu brave. Je ne sais pas quelle

figureil feraitdanscette fameuse«guerre sainte»

dont on nous a si souvent menacéset qui serait,

en effet, très possible si nous la provoquionsde

quelque façon; mais, dans la vie courante, il

m'a semblé toujours avoir une salutaire peur

des coups. Je ne le crois guère pressé de fran-

chir lo Poul serrha, le pont qui conduit au ciel.

Jo no parle pas ici, bien entendu, de telles tribus

guerrières qui ne redoutent rien,et qui, dirigées,

fanatiséespar les oulémas, lutteraient désespéré»

ment contre tout envahisseur, tout infidèle.C'est

aux tribus du Dlad Makhzenque je pense, aux

tribus soumises au Sultan et vivant, sous sa

loi, dans la quiétude. Celles-cisont de tempéra-

ment placidoet à peine plus guerrières que les

sages Chinois. Je ne dis pas qu'elles ne pren-

draient pas tout de même les armes. Ce serait

alors avec la conviction que la guerre est peu
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meurtrière et noconstitue, en somme, ainsi quo

jo l'ai indiqué déjà, qu'une fantasia un peu plus

grandiose Jo vous ai rapporté celte histoire du

Mcnebhysur uno do ses batailles, où il fut tiré

tant do balles pour un si mince résultat.

Le Marocain,d'abord, ne vise pas, no sait pas

viser. Quo l'on donne à l'un d'eux un fusil do

guerre, et son p.cmicr soin sera d'en enlever la

hausse, commo inutile. Us ne sauraient pas s'en

servir et, comme ils portent l'armo en travers

do leur cheval, cette saillie superflue déchirerait

leur selle.

Jo ne sais si jo m'abuse, mais je les vois très

bien, en campagne, tels qu'ils se présentent à

la fantasia, qu'ils aiment si fort et où ils sont

si adroits. Ils arrivent l'arme au poing, prêts

à tirer. Us lancent leurs chevaux au galop,

quittent les rênes, mellcnt en joue et lâchent

leur feu de salve. Puis, faisantvolte-face, repar-

tent ventre à terre devant la riposle, pour se

mettrehors d'alteinte, vont s'abriter pour rechar-
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gcr leurs armes et recommencer. La victoire

doit sûrement demeurer à celui qui aura brûlé

le plus de cartouches. Mais quo deux ou trois

cavaliers tombent dans un rang, et voilà les

autres démoralisés et prêts à tourner bride.

A un moment où deux Européens quo je

connais, ayant reçu l'autorisation de prêter à

Abd el Aziz do l'argent, s'en allaient de Tanger

à Fez pour faire ratifier leurs contrats et obtenir

la signature définitive des petits papiers, ils

tombèrent, à deux journées de la capitale, au

beau milieu d'une escarmov.cho entre deux

troupes : pour qui ? pourquoi ? ils ne le surent

jamais exactement.

Leur première pensée, en entendant au loin

les coups de feu, fut qu'on les attaquait, les

croyant porteurs de la forlc somme. Us en-

voyèrent leur guide en parlementaire pour pro-

lester et de la pureté de leurs intentions et du

peu d'épaisseur de leur portefeuille.

L'envoyéfut accueilli sans hostilité. Il s'enquit
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des causes do ce tintamarre. C'est, dirent les

belligérants,une tribu qui nous ennuie et qui

cherche à nous surprendre. Nous nous dé-

fendons.

Lors, bien gentiment, le parlementaire de-

manda si l'on ne pourrait pas cesser lo feu

tandis quo passeraient les voyageurs, On y

consentit.11se rendit alorsdans le camp adverse

ci y trouva le même bon vouloir. On convint

d'un armistice, et les banquiers do Sa Majesté

Chérificnnecontinuèrent leur route sans être

autrement inquiétés. Voilà un tableau de la

guerrecivileau Maroc.

Les Européens de la côte se font souvent

d'étrangeschimèresà cesujet. Aumoindrebruit

de révolte, au moindre écho de coups de fusil

tirés, ils s'affolent, s'imaginent le pays entier

à feu et à sang. Malheurà qui débarque alors

chez eux pour gagner l'intérieur I On l'adjure

de demeurer, do ne pas s'aventurer, et il lui

faut plus de couragepour résisterà leurs exhor-

13
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talions à la prudence, à leurs supplications, que

pour affronter les dangers quo vous dépeint leur

imagination.

Le Marocain n'aime pas les Européens : c'est

certain, et c'est malheureusement, ayons la fran-

chise de lo reconnaître, la faute de ceux-ci, très

souvent arrogants et sans égards. Que de fois

m'a-t-on dit au Maroc: « Tu n'es pas comme

les autres de ton pays; tu nous parles avec ama-

bilité ». Pourquoi non? Vaut-il mieux se faire

craindre — et nous y avons à peu près réussi —

ou se faire aimer? Il y a, là encore, deux écoles,

et l'avenir seul dira laquelle était préférable ;

d'autant qu'il est peut-être possible de les

concilier.

Pour ma part, quand j'arrivais le soir à l'étape,

jo ne manquais guère, sous prétexte do m'exer-

ccr un peu, do m'entretenir la main — et puis

cela renouvelaitmes munitions ! —de tirer quel-'

ques balles au revolver tandis qu'on dressait

ma tente. Aux premières détonations, les gens
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accouraient comme aux premières bombes des

feux d'artifice du Sultan, à Marrakech.J'avais

bientôt une galerie présentable,devant laquelle

je cassais, au loin, quelques cailloux. Puis, la

conversation engagéo, je m'cnquérais quel,

était le meilleur tireur parmi les « personnesdo

la société », et jo lui (tassais l'arme. J'étais à

peu près sûr qu'il raierait le but élégamment.

Je reprenais le revolver et faisais de nouveau

quelques mouches, Après quoi, mon prestige

bien établi, je mo montrais bon princeet nous

causionsamicalement.

Des gens qui redoutent tant la mort doivent

aimer beaucoup la vie. Le Marocainest jouis-

seur.

Lts fêtesque donnent à Fez les gens de condi-

tion sont charmanteset infinimentcordiales.

J'ai pourtant conservé longtemps cuisant le

souvenirdu premier repas auquel jo fus offi-

ciellementconvié.C'était chez le ministre de la

guerre, Si Mchcdiel Mencbhyqui, sur l'ordre
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du Sultan, avait invité chez lui, à l'issue de la

fête du Mouton, tous les Européens qui fré-

quentaient au Palais.

Il nous reçut accroupi sur un matelas, dans

une salle toute tendue de velours et de soieries,

au pavé recouvert de superbes tapis, et n'offrant

comme meubles que deux lits de cuivre doré,

à baldaquins, à ses extrémités. Par la porte

grande ouverte, on voyait la cour ensoleilléedont

scintillaient les revêtementsde zelij,—d'azulejos,
— avec un jet d'eau murmurant au milieu.

Nous primes place autour du ministre, assis

comme lui à la turque, sur des matelas. Et les

musiciens, rangés devant nous, attaquèrent un

morceau. Us étaient bien cent cinquante, dont

cent vingt-cinq pourvus — les monstres! —

d'instruments de cuivre qui n'avaient que trop

beau jeu à couvrir le fracas des tambours, des

grosses caisses, des fifres et des flûtes dont on

avait muni leurs camarades, quelque coeur que

missent ceux-ci à se défendre. Ah! ce vacarme!
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11est impossiblede rêverquelque chosede plus

fauxet de plus assourdissant, toul ensemble.

Pendant trois mortels quarts d'heure, on nous

régalade celle musique infernale,du même air

répété à satiété, et plus d'un parmi nous dut

se croire la victime d'une vengeance, pour

quelqueméfait inconnu.

Enfin un soldat vint, chargé d'un sac do

piastres, dont il distribua une ou deuxà chacun

des exécutants. Horreur! Us embouchèrent de

nouveau leurs instruments, pour remercier,sans

doute. Maisce fut court. Enfin, nous les vîmes

s'éloigner. Pauvresde nous! Nousn'allions faire

que changerde supplice.

Onnous emmena dansune cour, où une table

était dressée à l'européenne, avec des chaises.

Là, El Mcnebhy nous salua après nous avoir

souhaitéun bon appétit. 11nous laissait,pour le

suppléer et faire les honneurs du repas, son

secrétaire,aimablehommequi s'appliquade son

mieux à nous bien gaver.
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Sur un geste de lui, les esclaves,qui n'atten-

daient que cet ordre, se précipitaient vçrs les

cuisines et en rapportaient bientôt des assictlcs,

des carafti, des couverts — grand luxe, dans un

pays où le Sultan lui-même doit manger, chez

lui, au plat, avecsesdoigts;— mais le tout sisale,

n'ayant pas servi sans doute depuis longtemps,

que nous n'osions y toucher.

Mais le docteur Vcrdon — chez lui, comme

partout les Anglais, — appela un nègre et lui

donna l'ordre de laver cette vaisselleau jet d'eau

de la cour.

Pendant ce temps, le secrétaire du ministre

préparait, de ses mains, le thé, le fameux thé à

la marocaine : il avait versé dans la théière de

métal blanc le thé vert, l'avait ébouillanté, avait

renversé celte première eau, puis rempli la

théière d'eau chaude, en y ajoutant une poignée

de feuilles de menthe fraîches cueillies cl la

quantité de sucre nécessaire pour faire du breu-

vage un épais sirop.
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Le festin put enfin commencer; le premier

plat arrivait.

C'était du poulet. Nous étions cinq. On no'.'s

servit à chacun un poulet farci, jusqu'à en cre-

ver, de couscoussou. Les poulets étaient rôlis et

le couscoussou sucré. Horrible mélange! J'y

goûtai à peine. Lesautres convives,amateurs de

douceurs, semblaient trouvercela fort bon.

Puis nous eûmes un immense plat de mouton

bouilli avecdes tomates; puis du poulet encore,

mais avec des carottes; puis, derechef,du mou-

ton, rôti cette fois, du rizsucré à la cannelle, des

pâtes farcies de sucreries, d'autres pâtes aux

amandes, du lait.

Le mouton rôti était le seul plat, de tout ce

pantagruélique repas, contre lequel mon esto-

mac no s'était pas insurgé. Mais, juslc ciel!

quelles nausées! Et avec cela, ni sel, ni poivre,

ni condiments quelconques sur la table. Pas

d'eau, pas d'autre boissonque le sirop de thé à

la mcnlhe!
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11fallut remercier, pourtant, se répandre en

compliments! Mais avec quelle volupté je cou-

rus à la maison déjeuner, enfin, pour de bon!

DepuisC3Stemps déjà lointains, on a pris, à

Fez, les belles manières. On a des couverts d'ar-

gent, de lavaissellebien nette,des eaux gazeuses,

des sirops, des vins généreux même, quoi qu'y

puisse trouver à reprendre le Coran. Dans les

grandes circonstances, et quand l'amphîlryon

veut faire galamment les choses, il n'hésite pas

à emprunter à un de ses amis, à l'un de ses

hôtes, son cuisiniercuropéen. El Mcnebhy,main-

tenant, se mettrait à table avec nous et goûterait

à tous les plats. Tout au plus continuerait-il à

négliger le couvert placéprès de lui et à manger

avec sa main droite, la maingauche élant impure.

Seulement, celait sans doule la première fois, à

ce déjeuner dont je parle, qu'un membre du

Makhzcn traitait des étrangers. On n'avait pas

encore la manière.

Mais,de tout temps, on a donné une attention
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particulièrcaudernier actcdu rcpas,auxablutions.

Bien entendu, le lavementdes mains s'imposait

à des gens qui ne connaissent l'usage ni de la

cuiller, ni de la fourchette, ni du couteau. Un

esclavepasse donc avecune aiguière et du savon

fin, très parfumé, car lès Marocainsont un goût

d'Orientaux pour les parfums. La toilette des

mains achevées,on se lave avec soin la bouche,

les dents au savon, également et, l'usage du bol

étant inconnu, c'est dans le creux de la main

que le serviteur vous verse l'eau nécessaire.Puis

on s'asperge d'eaude rose ou de fleur d'oranger à

l'aide d'un vase d'argent à long col, au bouchon

troué d'un stilligoutte, tandis que s'allument les

brûle-parfums où fume lehoulkomari,répandant

dans l'air sa senteur pénétrante. Et même, les

convives délicats, prenant de main en main la

cassolette, la passent sous leurs tarbouchs, dans

leurs manches, font circuler dans tous lesplisde

leurs longs vêtements la vapeur odoriférante.

La maison d'EI Mcnebhy,où nousavons péné-



202 DANSL'INTIMITÉDUSULTAN

tré tout à l'heure, est le type même des maisons

marocaines, toutes construites sur le même plan

très simple.

Après en avoir franchi la porte étroite etbasse,

cuirassée de massives ferrures, qu'un esclave,

au choc du lourd marteau de fer, est venu entre-

bâiller, un frais couloir vous conduit au patio, à

la cour. Pavée de mosaïques, entourée de por-

tiques aux piliers revêtus de zulij bleus et verts,

aux arcades et aux tympans guillochés,ciseléspar

d'adroits et palicnts ouvriers, cette cour est géné-

ralement ornée, en son milieu, d'un jet d'eau

qui y répand un peu de fraîcheur el l'égaie de

son murmure. Dans quelque coin, une fontaine

déversant l'eau potable. Sur chacun des côtés,

une chambre sans fenêtres, mais s'ouvranl sur

le palio par une immense porte à deux battants.

Et comme la mise en mouvement de cette ma-

chine énorme de bois épais, toute sculptée, de

même que les murailles, nécessiterait toujours

l'intervention d'un ou deux hommes robustes,
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deux portes bâtardes, au milieu des vantaux,

permettent aux allants el venants un facile pas-

sage.

Leschambres sont spacieuses,fraîches,pleines

d'ombre. Les murs en sont revêtus, jusqu'à

a-âo ou 3" de hauteur, jusqu'à la frise de plâtre

ciselé, et pcinl, et doré, de ha'itis, tentures de

drap, de velours, de soie, toutes brodées d'or et

de soies vcrsicolorcs, et dont quelques-unes va-

lent des quatre et cinq mille francs; le sol est pa-

véde mosaïquesque recouvrent d'épais tapis ; le

plafond ciselé, fouillé, travaillé comme une den-

telle, tout enluminé comme un manuscrit pré-

cieux. Comme ameublement, des tapis, des

divans bas, des matelas,plus exactement, et tou-

jours, aux deux bouts de la pièce, deux lits,

dont jamais on ne se sert pour dormir, et qui

sont là seulement pour la parade, purement

décoratifs — cl, plus inévitablement encore, un

arislon.sicen'cstunphonographc.Etlavoilàbicn

la couleur locale, ô Edison! Chezles gens 1res
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bien, des pianos remplacent ces meubles à mu-

sique.

La cour, contre les tentatives des larrons, est

recouverted'un treillis de grosses barres de fer.

Assez souvent, un second étage de chambres

répètele premier. Et partout la maison est cou-

ronnée par des terrasses, les fameuses terrasses

où, au crépuscule, on se réunit pour converser

entre voisins; où se nouent tant d'intrigues,

s'ébauchent tant de romans ; les terrasses, les

salons du Maroc!

Un homme riche a plusieurs maisons sem-

blables et communiquant cnlrccllcs, et un palais

n'est que la réuniond'un certainnombre decons-

tructions répétantcelteconstruction-type: quatre

chambres autour d'une cour.

Ces logis sont souvent le cadre de fêtes bril-

lantes, car le Marocain est, en général, hospita-

lier autant qu'ami du plaisir.

A tout instant, on est convié, par exemple, à

un thé. 11 s'accompagne toujours d'un petit
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concert.Tandisqu'assis sur les matelas on fume,

que les esclaves s'empressent, apportant le thé,

la menthe, l'eau bouillante, des musiciens, assis

à un bout de la salle, commencentà jouer el à

chanter avec une mimique, des contorsions de

lout le visage assez cocasses.L'art des grimaces

doit faire partie de leur éducation esthétique.

Cependant, le maître de maison prépare lui-

même le breuvage parfumé, dosant le thé, la

menthe, ne ménageant pas le sucre et, parfois,

ajoutant de l'ambre gris, enfermédans unepetite

boule d'argent percée de trous et suspendue à

une chaînette.Celadonne une saveur spéciale,et

surtout, c'est, paraît-il, aphrodisiaque. Quand

l'infusion est prête, il la goûte,puis en emplit les

tasses qu'on doit vider d'un trait, en aspirant

l'air avecdesglouglousbruyants : un convivequi

tient à êtrejusqu'à la fincorrect ne devrasurtout

pas négliger cette dernière précaution. Elle lui

permettra, au bout d'un instant, enreslituantcct

air en de sonores éructations, de témoigner à
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l'amphitryon, bien mieux que par des discours

superflus, à quel point sesbons soins sont appré-

ciés. C'est la suprême urbanité.

Les tasses vides sont posées pêle-mêle sur le

plateau, et, cinq minutes après, remplies de nou-

veau. Chacun reprend celle qui se trouve à sa

portée, sans autrement se préoccuper de savoir si

c'est bien la même à laquelle il a bu tout à

l'heure. Une préoccupation aussi mesquine se-

rait souverainement déplacée, en bonne compa-

gnie.

Les soirées, plus brillantes que les simples

thés, les grandes soirées qui terminent de plan*

tureux soupers, empruntent surtout leur éclat à la

présence de chanteuses et de danseuses. Elles

jouissent, à Fez, d'une grande vogue et sont

choyées de la belle société comme chez nous les

actrices et les ballerines. Elles n'acceptent d'ail-

leurs de paraître que dans certaines maisons co-

tées, où sont reçus beaucoup d'invités, et d'invi-

tés riches, car de la qualité et du nombre des
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spectateursdépend leur recette.Saufchezles Eu-

ropéens, en effet, qui, n'aypnt point accoutumé

de préleversur leurs hôtesun impôt quelconque,

traitent avecelles pour un prix à forfait,elles pré-

lèvent sur la société leur cachet. Chacune des

danses est dédiée, par exemple, à l'un des invi-

tés, et quand elle a pris fin, la danseuse vient

s'agenouiller devant lui, afin qu'il colle sur son

front, sur ses joues moites de sueur, autant de

piècesd'argent, douros,dcmi-douros, piècesd'or,

au besoin, s'il était tout à fait enthousiasmé,

qu'il en peut tenir sur ce petit masque fardé et

peint. A la danse suivante,ce sera le tour du voi-

sin, jusqu'à ce que toute l'assistanceait été ainsi

mise à contribution.

Ces femmesencaissentainsi d'importantes re-

cettes:cinq, sixcentsfrancschacune,quelquefois,

à la fin de la fête.

Leur vieprivée est assezcurieuse.

Elles habitent généralement en troupes, dans

lesmêmesmaisons, où ellessontnourries, logées,
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et dont la tenancièreest, en quelque sorte, leur

imprésario, et partage avec ellesle produit avoué

des soirées.

Leur art n'est guère compliqué. C'est ou bien

une danse lascive, lente, une sorte de marche

rythmée par lamusique et dont la mimiquevarie

assez peu, ou bien un pas plus alerte qui res-

semble à une sorte de gigue et pendant lequel le

dernier chic est de leur jeter des allumettes bou-

gies qu'elle font éclater en les piétinant.

Entre deux danses, c'est le premier sujet qui,

encore, rient verser aux invités du thé, et, pour

reposer du thé, la mahia, sorte d'aniselte sansal-

cool, assurent les Juifs qui la vendent.

Le répertoiredes chanteuses est naturellement

plus étendu : deux chansons ce serait peu, sur

un programme. La plupart, d'ailleurs, cumulent

les deux arts, et les étoiles sont des personnages

qu'il faut retenir longtemps d'avance et supplier

même pour les avoir. La Brcka, la chanteuse

qui jouit maintenant de la faveur de Fez, a les
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prétentions, les exigencesd'une pensionnairede

l'Opéra. Bonnefille,d'ailleurs, au demeurant.

Sages?Comme elles sont souvent jolies, les

tentations ne leur manquent pas, évidemment,

et jo n'ai point assumé le périlleux devoir do

veillersur leur vertu. Maisenfin,.ellessont sur-

tout l'ornementdessoiréesfamiliales,des soirées

ouvertes, des fêtesqu'un homme galant donne,

par exemple,à ses femmesle jeudi, qui est leur

jour, leur fête hebdomadaire,au Palais du Sul-

tan comme dans la capitale entière. Pour le

reste, la bagatelle, comme disaient nos grands-

pères, il y a une autre catégoriedo personnes,

courtisanes.vaguement musiciennes, qui font

les frais de petites réunions qu'on s'offre,entre

vieuxcamarades,dans les jardins ombreux, les

jours où les femmesn'y sont pas. Colles-làne

sont rebelles à aucune fantaisie,et les réunions

intimes où elles figurent s'achèventtoujours de

la même façon, très prévue.

Mais nous avons aussi des bonnes fortunes

14
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plus relevées, où le romanesque a sa part. Ce

sont cellesauxquellesje faisaisplus hautallusion

et qui se nouent, le soir, sur les terrasses, ou

même le jour, dans la rue, sur lo chemin des

bains.

Lesbains jouent dans la vie galante du Maro-

cain le même rôle que l'égliseou le grand maga-

sins, « les courses », en général, chez certains

peuples plus policés que vous connaissez. Us

sont nombreux, et les femmes y vont souvent,

le Coran, comme vous savez, étant un guide

d'hygiène excellent et recommandant les ablu-

tions fréquentes.

Les bains de femmes sont séparés des bains

d'hommes, et ce n'est point là qu'il se passerien

de déshonnêle.Seulement,c'est un excellentpré-

texte pour sortir que d'aller au hammam. C'est

pour cela que les gens opulents ont à domicile

tout ce qu'il faut, étuves, piscines, baignoiresde

marbre, eux dont, cependant,lesconcubinessont

si bien gardées.
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I,a Marocaineest très éprise d'aventures, cu-

rieuse, et c'est seulement celte curiosité qui la

pousse,car bienrares sont les femmesqui trafi-

quent de leur beauté.Ajoutezque dans un pays

où tout hommeà l'aisea une douzainede com-

pagnes pour le moins, la plupart d'entre elles

n'ont, en ménage,que des satisfactionsbien pla-

toniques. Elles vont au dehors chercher ce qui

leur manque.

Il leur faut d'ailleurs, pour mener à bien la

moindre intrigue amoureuse,beaucoupde roue-

rie, d'autant plus qu'elles appartiennent à un

mari plus riche. Les femmesdes grands, ce que

nous appellerionsles femmesdu monde, s'il y

avait un « monde » au Maroc,sont à peu près

inaccessibles;bien gardées chez elles, elles ne

sortent jamais qu'à dos de mules, et toujours

accompagnéesd'un soldat, si leurmari a dessol-

dats, ou tout au moins d'un esclave. .

LeMarocain,de son côté, est très voluptueux,

et les chosesde l'amour tiennentdans sespréoc-
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cupationsune place importante.Dans les conver-

sationsentre hommes, une fois épuisés, rapide-

ment, les sujets banals, les bruits recueillis à la

mosquée, les événementsdu jour, la politique,

par hasard, on en revientbien viteaux bavarda-

ges erotiques. Chacun contesesdernièresbonnes

fortunes — ou cellesdes amis, des voisins — et

celaavecune abondance,une précisionde détails,

une crudité de paroles, une naïveté, pourrait-on

dire, qui attestent combien on trouve tout cela

naturel à la fois et digne de retenir le meil-

leur de l'attention d'un honnête homme. Et

quelles aventuresI Les gens de lettres les moins

préoccupésd'écrire « pour les petites filles dont

on coupe lepain en tartines» tourneraientplus de

sept foisleurplumedans l'encrier, avantdese ris-

quer à les narrer. Et encore je ne visemême pas,

ici, tout un côté trop scabreuxdes moeursmaro-

caines,et sur lequel M. Mouillerasà donné, dans

son volume, le Marocinconnu,de copieuxet peu

édifiantsrenseignements1
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Or, ce sujet lui-même, on l'aborde avec une

égale désinvolture.Petites joies de la nuit dans

les alcôves,parties finesdu jour ou du soir dans

les jardins fleuris, en compagnie do gitons ra-

massésdans la rue, on avoue tout, sans hypocri-

sie, sans faussehonte.

Entredeuxanecdotes,onéchangedes conseils.

Jo vous ai dit que l'amphylrion soucieux de

faire passer à ses invités une soiréeparfaitement

agréable no manquait jamais do mêler au thé

qu'il leur offre l'ambre gris, réputé par ses ver-

tusaphrodisiaques.L'unedesplusdélicatesatten-

tions qu'on puisse avoir pour un ami un peu

lassé par ses prouesses, c'est de lui offrir quel-

que précieusepastille propre à atténuer ses dé-

faillances,ou encorede lui indiquer une do ces

formules mystérieusesqu'on se repassede main

en main dès qu'on en possèdele secret. Ah! les

aimables « spécialistes», fermiersattitrés de la

publicitédes rambuteaux, les fabricantsde dro-

gues merveilleusespour ranimer les restesd'une



214 DANSL'INTIMITÉDUSl'LTAN

ardeur qui s'éteint, auraient, dans le Maroc, un

merveilleux domaine à exploiter!

L'amour, là bas plus qu'ici, excuse et justi-

fie tout. Pour une petite fête, un rendez-vous,

un ami do Fez vous offrira plus facilement son

jardin et son pavillon qu'un ami de Paris sa

garçonnière. C'est admis qu'on demande sans fa-

çons et qu'on rende sans emphase ces menus

services. On en échange bien d'autres, dans cet

ordre d'idées! Que si, au milieu d'une fête entre

hommes, l'une des musiciennes amenées par

votrehôte vous agrée, n'hésitez pas à le montrer.

11n'est pas de plaisir qu'on ne soit enchanté de

vous faire, quand c'est pour le mauvais motif.

El il arrive qu'on soit tenté ainsi, car les mi-

nois aguichants, les beaux corps ne sont pas ra-

res parmi ces filles, moitié courtisanes, moitié

musiciennes, et le costume de la Marocaine est

seyant. C'est, sur une chemise de fil, un caftan

de couleur, à larges manches, et que ferment,

devant, d'innombrables boulons. Par dessus,
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un vêtement blanc, léger, longue tunique trans-

parente qui laisse voir l'éclatante nuance du

caftan et quo retient à la taille une ceinture

de cuir brodée d'argent ou d'or, de quatre doigts

de largeur. Comme coiffure, un mouchoir de

soie voyante enserrant le front, les oreilles, et

noué en arriéra sous les cheveux nattés, d'opu-

lents cheveux noirs — toujours noirs et tou-

jours opulents ; et, s'il leur manque une de ces

qualités, eh bien, on y supplée le moins mala-

droitement qu'on peut. Aux pieds, des babou-

ches de velours brodées d'or ot de soie. Et sur

lo tout, scintillant et tintinnabulant, des bi-

joux en abondance,fils d'or et do clinquants, sc-

quins dans la chevelure; sur le front, le lâba en

or, enrichi de pierreries, large comme un douro,

bracelets en quantité aux poignets, lourds an-

neaux aux pieds, bagues à tous les doigts; plus,

chez les très élégantes, une montreaccrochéeà la

ceinture, avec la botte à poudre et le petit miroir

à main. Même, pour aller à quelque fête, à un
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mariage, si on ne s'estime pas assez richement

parée encore, on empruntera sans rougir à ses

amies leurs propres bijoux pour une ou deux

semaines, au besoin. Mais on les rend toujours,

on y met autant de coquetterie qu'à s'en parer.

Ce sont là usages courants, commed'emprunter,

pour y recevoir ses amis, une maison plus dé-

cente que celle qu'on possède.

Et ces femmes sont — épouses ou filles de

joie — des âmes simples, ignorantes à réjouir le

bonhomme Chrysalc, ne sachant presque jamais

lire et avant appris seulement à coudre et à bro-

der. Elles n'abusent pas, sans doute, de ces ta-

lents bourgeois et leur vie s'écoule dans une

douce oisiveté. Les soins mêmes du ménage leur

sont étrangers. Les esclaves s'en acquittent;

d'ailleurs ils sont peu chargés, les menus étant

assez monotones. Et toutes, les concubines

comme les plus humbles servantes, vivent dans

l'intimité la plus complète, bonnes camarades :

leur condition diffère si peu, et un caprice
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du maître peut si vite les rapprocher encore!

Commedans tous les pays d'Islam, les harems

sont rigoureusement fermés à tout homme. Dès

qu'un étranger à la maison en franchit le seuil,

un cri de « Treck! » avertit les femmes de fuir

et de se cacher. Maisvous les sentezaux aguets,

épiant, et parfoispercevezdes murmures discrets,

de petits rires étouffés. Il leur est défendu de

so montrer, mais non d'être curieuses. Et d'ail-

leurs, elles n'obéiraient pas à une exigenceaussi

tyrannique.

On m'a conté que des hommes recourent quel-

quefois à cette ruse féminine. Cesont d'exigeants

fiancésqui ne veulent pas, comme fait cependant

tout le monde, au Maroc,épouser, sans l'aperce-

voir au moins, cello qu'on leur destine, et qui

demandent à leur mère de faire venir chez elle

la femmequ'on leur réserve. Ils contemplent un

moment à la dérobée, dissimulés derrière un ri-

deau, la fiancée qu'ils ne reverront plus qu'au

matin de leurs noces.
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Sans entrer dans de longs détails sur le ma-

riage arabe, dont il a souvent été parlé un peu

partout, dont on a décrit les fêtes interminables,

les bombances de Gamache, je rappelle, en pas-

sant, que l'épouse est choisie par les parents du

jeune homme; que c'est le mari qui dote sa

femme, ou plus exactement qui l'achète, contre

un lit, des bijoux, un trousseau, des cadeaux. Il

peut, avec moins de façons encore, la renvoyer,

alors même qu'elle n'aurait pas de tort grave,

pour un oui ou un non, parco qu'elle a cessé do

plaire : il lui en coûte la dot, tout ce qu elle a

reçu en donation au mariage, et qu'elle emporte,

plus vingt-cinq centimes d'honoraires au notaire

qui enregistre le divorce.

On a voulu représenter les Marocainscomme

des êtres brutaux, préoccupésseulement de satis-

faire des désirs généralement ardents, mais inca-

pables d'un sentiment tendre. Quelle erreur ! On

m'en a cité qui affectaient dans leurs rapports

avec la femme un tact, une délicatesseque leur
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eussent enviée bien des Européens, et qui, le

mariage une fois célébré, dépensaientde longues

semaines à se fairo aimer, prodiguant les com-

plaisances, multipliant les soins délicats, jaloux

de n'obtenir quo du libre consentement de l'é-

pouse enfin conquise ce qu'ils étaient en droit,

après tout, d'exiger.

Peut-être, me direz-vous, sont-ce là des excep-

tions. C'est bien possible.Et d'ailleurs je ne vous

parle ici que de gens d'une condition élevée.Les

pauvres diables y mettent, sans doute, moins de

formeset sont aussi moins bien partagés. 11faut

avoir visité un jour, par curiosité, les maisons

closes de la Kasbah, pour se rendre compte près

de quel bétail lamentable et repoussant, tout

peint, tout fardé qu'il soit, un pauvre soldat du

Makhzcn,par exemple,peut assouvir ses appétits

charnels.

Ces malheureux, pourtant, sont mariés quel-

quefois. Us connaissaient la douceur d'avoir un

foyer, avant qu'un ordre de Sidna les appelât
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pour la harka. Us sont partis, laissant leurs fem-

mes qui s'en sont retournées chez leurs parents,

avec les enfants s'il y en a, ou qui so livreront,

pour vivre, à quelque travail, si elles en trouvent.

Arrivé à Fez, en attendant qu'il aille en co-

lonne, l'homme vit comme il peut, avec sa solde

de vingt-cinq sous par jour — ou du moins ce

qu'il en touche de temps à autre. Les passions

coûteuses lui sont, vous pensez bien, interdites

à ce prix, — même au Maroc. Il n'a que la res-

source du lupanar, peuplé du rebut des filles

galantes de la capitale.

Parfois, quand on tarde à l'envoyeren expédi-

tion, il so remarie pour avoir un intérieur et sur-

tout pour pouvoir vivre. Ce n'est pas toujours

facile, aux jours où le Trésor chérificn est à sec,

ce qui arrive. Il lui reste, il est vrai, la ressource

de reprendre le métier qu'il exerçait chez lui, et

de menuiscr, taillerdes vêtements,desbabouches

jaunes entre deux corvées de service, entre

l'exercice et la parade, ou même pendant les
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heures de la manoeuvre qu'il oublie de tempsà

autre, cl qu'il u sèche ». Et cela vaut toujours

mieux que d'aller courir les bouges de la Kas-

bah autrement qu'en curieux. Us méritent une

visite, étant par endroits assezpittoresques,mais

pas plus.

Do même, on ne s'attarderait pas volontiers

dans le quartier juif de Fez. C'est pourtant

une des curiosités de la capitalemarocaine.

On peut avoir une idée à peu près parfaite de

ce que pouvait être, au moyen âge, la vie des

Juifs parquésdans des enclos fermésde chaînes.

d'où il leur était interdit de sortir la nuit tom-

bée. C'est le ghetto: un lieu sinistre. Ah! quelle

condition que celle de ces parias dont les Fasis

daignent, en cas do nécessité,agréer les services,

mais qu'ils méprisent : honnis, maltraités et se

vengeant comme ils peuvent, par des rapines,

des extorsions,heureux dès qu'ils ont roulé l'en-

nemi, le client, et encaisséquelquesdouros.

Ils se livrent aux industries et aux commerces
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les plus divers. Beaucoup sont bijoutiers. Usont

leurs magasins dans les divers quartiers de la

ville et y vaquent le jour, à peu près en paix, à

leurs affaires. Seulement, le soir venu, il leur

faut regagner le quartier maudit et les logis sor-

dides où ils habitent.

D'aucuns sont riches. Ceux-là même vivent

misérablement. Le grand rabbin aurait, dit-on,

trente millions au moins, à lui. On lui ferait

l'aumône quand on le rencontre.

Il est interdit aux Juifs de porter desvêlements

blancs ou de couleurs claires, pas même le fez

rouge. Il leur est interdit de monter à cheval ou

à mules; ils ne peuvent aller qu'à pied.

Ils sont entassés dans des maisons pareilles

exactement aux maisons marocaines, élevéesde

un, deux étages, ce qui est rarement le cas de

celles-ci.L'hygiène n'y gagne pas, au contraire.

Le quartier ne peut s'étendre: il s'élève, et la

race s'y comprime. Souvent une famille entière

loge dans une seule chambre, croupissant dans
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la plus répugnante prosmicuilé, dans la puan-

teur, la saleté. La faute en est à la dure loi qui

opprime la race.

Le grand rabbin est le véritable souverainde

ce quartier, le souverain responsablevis-à-visdu

Sultan et du Makhzcn,mais omnipotent chezlui

et juge en dernier ressort, avec,probablement,la

collaboration des Anciens,d'un consistoirequel-

conque.Etcommeen cepaysquiconquea la puis-

sance a la richesse aussi, on s'expliqueaisément

la fortune colossalequ'on lui attribue. C'est lui

qu'on sollicitepour les faveurs, pour les grâces,

lui qu'on remercie des avantagesobtenus.

Les moeurs, ici, sont plus relâchées que dans

la Fezmusulmane. On s'y enivred'abord de vin,

de mahia, celte fameuse aniscllc que les Juifs

vendent aux Fasis en leur jurant — mensonge

d'un côté, hypocrisiede l'autre — qu'elle necon-

tient pas d'alcool. Et des orgies sans nom sui-

vent ces saoûleries, justifiant amplement le mé-

pris des musulmans, habitues à conservertou-
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jours, même dans leurs débordements, une di-

gnité au moins 1resdécorative.

Quand elles ont atteint cinq ou six ans, on

songe à marier les filles : j'entends qu'on les

confie,qu'on les abandonne au quidam qui con-

sent à les prendre pour épouses.

Tant de misère d'une part, tant d'abjection de

l'autre expliquent que nombre de jeunes Juives

quittent,dès qu'elles lepeuvent, cetenfer et abju-

rent la religion de leurs pères pour se convertir

à l'islamisme.

Elles sejettent alors chez le cadi, le pacha, ou

même directement au Palais, où elles sont sûres

d'être accueillies.On en voit qui attendent la sor-

tie du Sultan et se jettent aux pieds de son che-

val, le suppliant de les protéger. Les femmes, ici

ou là, les recueillent.Elles leur passent les mains

au henné,et, le plus souvent, leur tatouent, sur le

front, entre les deux sourcils, un petit dessinbleu

assezsemblableà une fleur de lys, et, de la bou-

che au menton, leur tracent une ligne. C'est une
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sorte d'emprise. Ainsi,elles ne peuventplus re-

tourner au ghetto. On les garde au harem jus-

qu'à ce qu'il que se présentepour elles un épou-

seur. Et comme le Sultan les habille, les dote,

elles sont rarement embarrassées pour trouver

un parli. Quelque mokkazni,un petit employé

du Palaissedévouevolontiers,alléchépar la dot,

d'autant que ces Juives de Fez sont souventfort

jolies, en leur adolescence.Celane dure pas plus

qu'un déjeunerde soleil,mais enfin!...

Cecas est assez fréquent pour que des ethno-

graphesaientvu, dans cescroisementsrépétésdes

races,une raisonde l'amollissement,de la dégé-

nérescencedu caractère marocainchezles Fasis.

11me faut bien, enfin, vous parler de... l'es-

clavage. Car qui ignore qu'il existe encore au

Maroc?

Eh oui! et les âmes tendres, les philanthropes

de tout poil n'y songentpas sans rougir. La « li-

bérationdes esclaves» est même probablement

la premièreréformequ'eûtapportéela Franceau

15
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peuple marocain, si la politique dite de « péné-

tration pacifique » avait eu plus de succès; et

c'est aussi, précisément, la crainte de ce présent

humanitaire qui a été l'une des raisons de l'hos-

tilité que nous avons rencontrée, peut-être, —

qui sait? — de la part des esclaveseux-mêmes.

Donc, à Fez comme à Marrakech, il y a, trois

fois par semaine,un marché public d'esclaves.Il

se tient, ici comme là, sur une petite place, et je

l'ai vu bien souvent en pleines transactions. Mais

aussitôt qu'on m'avait reconnu, malgré mon cos-

tume arabe, on causait d'autre chose. Il n'y avait

plus là que des hommes cl des femmess'cntrclc-

nant de leurs petites affaires,ou songeant. Quant

à sortir un appareil photographique et à prendre

un cliché, il n'y fallait pas songer.

Pourtant, j'ai très bien saisi le fonctionnement

des affaires. Qu'on n'imagine pas, d'ailleurs, une

grande foire à la chair humaine. On ne voit

guère défiler, dans une seule criée, que dix à

douzeesclaves,hommes et femmes.
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Lesamateurs étaientaccroupis à terre,sur leurs

talons, autour de la place, attendant l'arrivéede

la marchandise. Lentement, sous la conduite du

déliai, du crieur public que j'avais vu, d'autres

fois, promener ainsi des bijoux, ou de vieux

habits, l'esclavepassaitde groupe en groupe. Le

crieur disait son prix, le prix qu'on en deman-

dait. Les acheteurs auxquels elle pouvait conve-

nir questionnaient, s'enquéraientde 1âge de la

pauvre créature, de ses antécédents; ils s'inquié-

taient des maladiesqu'elle avait pu avoir, la pal-

paient,la tâtaient,commeilseussentfaitd'un che-

val ou d'une mule, des seins aux pieds. Elle de-

meurait indifférente,priantpeut-êtreAllahdel'ad-

juger à un bon maître, mais sachant bien, d'au-

tre part, que si elle tombait sur un trop mauvais,

elleavait lemoyende sedéroberà sessévices,faite

à son sort, et ne concevantpas qu'elle pût, à un

moment donné, remplir sur la planèteun autre

rôlequeceluid'esclave.Et quand,enfin, aprèsbien

desdiscussions, des examens,des marchandages,
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c'était affaire conclue, tous trois, l'acquéreur, le

déliai et l'esclave, on s'en allait chez l'adoul, chez

le notaire charge de ratifier la vente, de dresser

l'acte régulier. L'esclave a toujours sur lui une

sorte d'état signalétique indiquant son origine,

ses états de serviceet les prix successifs auxquels

il a éle vendu : il n'y a qu'une ou deux lignes à

ajouter pour constater son cnlrSc dans une mai-

son nouvelle. Il n'en irait pas autrement pour la

vente d'une bête de somme ou de trait : mais

celle-ci n'a pas de u papiers ». Et c'est toute la

différenceentre l'esclave et elle.

Les esclaves qui paraissent sur les marchés

publics ne sont jamais des esclaves de prix :

i5o, 200 francs. Quand on veut avoir un sujet

choisi, il faut se transporter à domicile, chez le

marchand.

D'ailleurs, il fait aviser la clientèle quand il

a reçu un beau lot, négresses du Soudan ou de

la région de Marrakech, petites fille razziées,

comme un bétail, dans les guerres entre tribus,
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ou belles Circassicnnesamenéesà grand fraisde

Stamboul. Et les amateurs ne se font pas prier

pour accourir et faire leur choix.

Us sont reçus aussi cérémonieusement que

dans le traditionnel « dernier salon ». On leur

offrele thé à la menthe, et mêmeà l'ambre. Des

femmes arrivent, qui sont précisémentles escla-

ves à vendre. L'une apporte le sucre, l'autre les

tasseset le plateau; celle-cidonne l'eau; celle-là

allume le réchaud. Elles se présententainsi dans

l'exercicemêmede leurs fonctionshabituelles,et

l'amateur peut juger de la bonnegrâce qu'elles

y déploient,puis, si quelqu'une arrête particuliè-

rement son attention, la retenir, causer avec elle

un instant. Quand elle est sortie, sur un signe,

on discute les prix. Ils sont, ici, souvent assez

gros : 25oo, 3ooo francs, couramment.UneCir-

cassienne de choix vaut jusqu'à 30000 francs.

Maiselles3ont rarissimes.Ellessont belles; elles

sont aussi plus instruites que les esclavesafri-

caines,dont toute la culture se borne à savoirles
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quelquesversets du Coran relatifsà leursdevoirs;

elles sont, enfin, préparées à la viedu harem.

Onnepeut prononcer devant nous ce mot d'es-

clavage sans évoquer aussitôt des idées de four-

che, de chaîne, toutes les horreurs de la Casede

VoncleTom. Rien n'est plus faux en ce qui con-

cerne le Maroc.

Bien des bonnes à tout faire de France envie-

raient la condition de l'immense majorité des

esclavesde là-bas. Les femmes légitimes et elles

vivent sur le pied de la plus grande familiarité,

comme je l'ai indiqué déjà. L'esclavesait qu'elle

doit bien servir sa maîtresse. Elle s'y applique,

certaine d'en être payée par de la confiance, de

la douceur, quelque attachement. Dans ces lon-

gues journées vides du harem, elle est la confi-

dente, la complice parfois. 11y a moins de dis-

tance entre les favorites d'Abd el Aziz et leurs

suivantes qu'entre une bourgeoise de chez nous

et sa femme de chambre.

Si une esclave a celle fortune d'entrer au lit
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du maître, puis d'en avoir un enfant, elle est

affranchie par le fait même de sa maternité et

élevéeau rang de femmelégitime, ne travaillant

plus, ayant, à son tour, de beaux costumes, des

joyaux. C'est une chance à courir!

Le premier soin que prendrait l'esclaveà qui

vous donneriez sa liberté serait d'aller derechef

se revendre. Ainsi, tout esclave acheté par un

Européen est affranchi. Que son maître un beau

jour le chasse, le jette à la rue, incapable de

vivre, il n'aura qu'une ressource : se rendre vite

chez le marchand ou chezledéliai.

S'il lui arrive de rencontrer un maître cruel, il

n'a qu'à le faire savoir au vizir, de façon ou

d'autre. Leplus souvent il s'enfuit et se réfugie

dans une mosquée. Si surveilléqu'il puisse être,

l'évasion est toujours possible à un moment

donné. Il est alors fort bien protégé et son pro-

priétaire reçoit l'ordre immédiat de le vendre.

Une fois, à Tanger, mon domestique me de-

manda de prendre à monserviceun nègre de ses
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amis qui crevait littéralement de faim, et qu'il

affirmaitdevoir me rendre de bons services. J'y

consentis,sans autrement m'inquiéter des antécé-

dents de celte homme et admettant de confiance

ce qu'il me conta. Maislorsque nous fûmesàFez,

plus moyen de rien faire de mon nouveau servi-

teur. Il ne voulait plus sortir, plus quitter la

maison, et enfin, poussé à bout, finit par m'a-

vouer qu'il s'était naguère enfui de chez son

maître,un Fasi.ct qu'il avaitpeur,en vaguant par

les rues, d'être repris et bâtonné. Je mis au cou-

rant le ministre des affairesétrangères qui com-

manda immédiatement au mauvais maître de le

remettre en vente. Ce qui fut fait.

Je ne dis pas que tout soit ainsi pour le mieux

dans le meilleur des mondes, ni qu'il ne faille

pas former des voeux pour qu'un jour venant

les choses s'améliorentencore, etqu'enfin la civi-

lisation pénètre au Marocavectousses avantages,

toutes ses beautés. Je constate seulement qu'il y

a, au côté qui nous révolte dans ces pratiques,
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de rudes circonstances atténuantes; que ces

moeurssont cellesde genspas plus féroces,pour

la plupart, quel'honnêtemoyennedenousautres.

J'ajoute que l'esclavage est, dans la réalité, au

Maroc du moins, beaucoup moins effrayant

qu'en théorie, dans les discours de la tribune

aux harangues, et qu'enfin ce serait folieque de

vouloir réformer tout cela d'un seul coup, par

un décret.

On y pourrait parvenir graduellement. Il est

une chose déjà qu'on obtiendraitfacilement, ce

serait que les marchés, aujourd'hui publics,

devinssentclandestins. La morale, lout au fond,

n'y gagnerait pas, mais le principe serait sauf.

Déjà, les Marocainsont quelquehonte à trafiquer

publiquement de la chair humaine. Dès qu'un

Européen s'approche, j'y insiste, on arrête les

enchères; lant qu'il demeure là,onnelesreprend

pas. C'csldéjàdu terraingagné.Enfin, au Maroc,

les gens sont extrêmement rares qui accouplent

des esclavespour revendreleurs enfants, etcelle
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pratique est universellement réprouvée. Autre

victoire sur les moeursanciennes.

Seulement, ici plus que partout ailleurs, il

faut agir prudemment, sous peine de ne rien

obtenir : la preuve vient d'en être faite, malhcu-

'sement.



La France au Maroc. — La « Péné-

tration pacifique ».

Sans répondre aux propositions qu'était venue

lui soumettre, à Fez, la mission conduite par

M. Saint-René-Taillandicr,minisire plénipoten-

tiaire et envoyéextraordinaire de la République

française; sans presque avoir discuté le plan de

réformespour la réalisation duquel notre Gou-

vernement lui demandait son assentiment, sa

coopération, le sultan Abd cl Azizvient de noti-

fier sa décision de faire appel à une conférence

internationale qui statuerait sur notre pro-

gramme.

Tel est le résultat de six mois, bientôt, de

négociations préliminaires. C'est l'échec de la
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politique que poursuivait la France au Maroc

depuis des années, et à laquelle lesaccordsdiplo-

matiques signés, en ioo4>avec l'Angleterre et

l'Espagne, et qui mettaient finàdescompétitions

ardentes, semblaient avoir définitivementassuré

le succès.

Si quelqu'un a été surpris de cet avortement,

ce n'est certes pas moi. Et pour qu'on ne m'ac-

cuse pas de venir jouer ici, après coup, le pro-

phète à bon compte, je vais exposermes raisons.

Puisqu'il faut bien parler politique, parlons-en,

sans acrimonie, comme aussi sans complai-

sance.

On sait, du reste, que ce n'était guère là ma

vocation. J'ai déclaré déjà qu'en arrivant au

Marocje n'avais qu'un désir : remplir honnête-

ment la tâche pour laquelle j'avais été appelé,

faire m paix ma petite affaire, sans autrement

me soucierdes vastes projets par quoi les desti-

nées des peuplespeuvent être changées. Ce sont

là jeux de princesou de diplomates. Je me suis
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toujours efforcéde tenir ces bonnes résolutions.

Maisles circonstances firent (pic MoulcyAbd

cl Aziz m'accordât une petite part de sa con-

fianceet que la politique, tout à coup, devînt si

envahissante qu'on ne pouvait plus s'en désin-

téresser, quelqueenvie qu'on en eût.

Le Sultan, que j'avais connu si enfant, si

insouciant, s'était rapidement assagi et orienté,

par force, vers des préoccupations graves. De

temps à autre, il me faisait l'honneur de me

questionnersur les événementsdont nous étions

témoins, qu'il nous fallait bien suivre. Je lut

répondais de mon mieux, en toute loyauté.El,

partagé entre deux sentiments, la gratitude, le

respectueuxel sincèreattachementqucj'ai voués

à Abd cl Azizet mon amour pour mon pays,que

j'aurais voulu pouvoir servir plus utilement

encore, j'ai toujours rempli, avant tout, mon

devoirde bon Français, tel que me le dictait ma

conscience.

Quandje quittai Fez,à la fin de 190/1,rappelé
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à la côte avec tous les Européens, je ne conser-

vais aucune illusion sur l'accueil qui serait fait

à la mission françaisedont l'arrivée,depuis quel-

ques semaines annoncée, était relardée sans

cesse, ni sur le résultat final de ses travaux.

Dans les jours qui précédèrent mon départ

imprévu, j'eus avec le Sultan plusieurs entre-

vues. Nosentreliens,francs, abandonnés de part

et d'autre, ne laissèrent dans mon esprit aucun

doute sur ses intentions, sur sa résolution bien

arrêtée do se défendre.

L'avant-dernière fois que je le vis, je passai

deux heures entières près de lui, à causer.

La conversation sérieuse s'engagea sur une

question d'Ahd cl Aziz,touchant justement la

mission française dont nous n'entendions plus

qu'à peine parler.
— Sais-tu,me demanda-t-il, si la mission est

en roule?

— Je ne crois pas, répondis-je; et même, je

doute qu'elle vienne.
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— Et pourquoi donc? fit-il, ouvrant de grands

yeux surpris.
— Parce qu'il y a des troubles sur la roule de

Tanger à Fez, que les chemins ne sont pas sûrs

pour venir jusqu'à toi, et qu'il lui faudrait aller

passer par Larachc. Et lu dois comprendre com-

bien il est fâcheuxque l'ambassadeur d'une puis-

sance comme la France ne puisse venir voir

le Sultan du Maroc sans être obligé de

faire un détour pour ne pas s'exposer à être

arrêté, attaqué. Le Gouvernement français ne

peut pas être content de toi. Sur notre frontière

d'Algérie, nous avons à chaque instant des

troubles. Les Européens de la côte, eux aussi,

ont souvent des ennuis graves avec tes sujets.

C'est à nous qu'ils s'adressent maintenant pour

obtenir réparation, puisque, désormais, c'est

nous qui sommes, dans tes Etats, les gardiens

de l'ordre. Non, la France ne peut pas être satis-

faite, et tu dois le sentir, car tu es juste.

11ne répondait pas. Je repris :
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— Ce serait si facile,je crois, de faire revenir

l'ordre au Maroc. La mission militaire pourrait

l'aider grandement. Chaque fois que tu lui as

demandé son concours, elle a été heureuse de te

le prêter. Elle est prèle à te servir avec dévoue-

ment. Mais lu ne lui donnes seulement pas de

soldats à instruire, ou le moins que tu peux.
— Ecoule, me dit alors Abdel Azi: écoule,

cette mission ne m'est vraiment pas bien utile,

et elle me coûte beaucoup d'argent. Je viens

d'écrire pour qu'on la retire.

Voilà comment j'appris le congé donné à la

mission militaire française. J'en demeurai stu-

péfait.
— Pardonne-moi, dis-jc à Abd cl Aziz, de le

parler ainsi, mais si vraiment lu as fait cela,

c'est très grave. Qui a pu le donner un pareil

conseil? La France a déjà de sérieuses raisons

d'être mécontente. Elle comptait sur ses officiers

pour la seconder dans la tâche qu'elle a accep-

tée de ramener le calme ici. Elle va se trouver
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gravementoffenséede ton altitude... C'est peut-

être la guerre!....

Abdcl Azizne se troublapas,commeje l'avais

espéré, lui que je savais si pacifique, si calme.

Evidemment,on l'avait travaillé en conscience.

— Tu n'ignores pas, continuai-jc, que cent

millehommessont là, à la frontière algérienne,

prêts à entrer chez loi. Centmille hommes!...

— Basl! répondit, très tranquille, le Sultan.

Qu'est-ce que cent mille hommes, quand mon

peuple tout entier peut prendre les armes, si on

l'y pousse? En rien de temps, vos cent mille

hommesserontanéantis.

Décidément,on m'avaitchangéSidna. Il sem-

blait résoluà tout, plutôt que de céder.

—Meshommes,ajouta-l-il,ne sont pascomme

ceux de l'Algérie ou de la Tunisie. Us sont

braves. Ils sortent de terre au momentoù on s'y

altcnd le moins.

— Possible.Mais si les soldats qui sont en

Algériene su(fiscntpas,oncn enverrade France.

16
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— Combien en avcz-vous? questionna Abd

el Azizincrédule.

— Un million! jetai-je au hasard.

Il rit.

— Rien que ça ? J'ai cinq millions d'hommes

dans mon pays.
— Oui, mais tu n'as ni fusils, ni canons; pas

de cartouches, pas de boulets.

Et je montrai les bateaux de guerre, les «fré-

gates » françaises arrivant à toute vapeur dès

la déclaration de guerre, occupant les ports,

surveillant la côte, empêchant l'entrée de toute

contrebande de guerre, armes ou munitions,

et de l'argent même, si nécessairepour faire la

guerre.

J'évoquaides tableauxde batailles, les hommes

mitraillés, fauchés sans savoir d'où leur vient

le coup, des files entières s'écroulant comme

il avait vu faire le mur, le jour où nousessayions

le canon d'Oudjda, et je lui peignis l'effroi de

ses soldats se débandant aux premiers obus.
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Il commençaità s'ébranler.

— Peut-être. Tout ce que tu dis est possible.

Maisnousvoustueronsaussi beaucoupd'hommes,

et vousallezdépenserbien de l'argent.
— Tu nepeux pourtant pas douter, ajoutai-je,

que, si la France s'aventure dans une guerre

pareille, il faudra bien qu'en fin de compteelle

demeure victorieuse.Elle ne pourra plus reculer.

Elle ne s'arrêtera que lorsque ton pays sera

entièrement sous sa domination, toi tué à la

guerre, à la tête de tes troupes, ou exilé.

» Tout cela, en vérité,est bien égal aux gens

qui te poussent. Ce sont probablementceuxqui

se sont enrichis à ton service, et veulent conti-

nuer à s'enrichir. Us ont peur de te voir faire

des réformes utiles à ton pays et suivre les

conseilsde la France. Ils ont peur que le jour

où lu découvrirastoute la vérité, tu ne les mettes

en prison et confisquesleurs biens. Qu'onl-ilsà

perdre à une guerre? Ils savent que la France,

maîtressedu Marocet d'eux, ne les dépouillera
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pas, et qu'ainsi ils pourront continuer à jouir

en paix de ce qu'ils ont acquis aux dépens de

toi et de ton peuple.

Abd el Aziz achevait d'y voir clair. Mais ce

qu'il ne comprenait pas, c'était pourquoi la

France voulait, d'un coup, toutes les réformes

qu'on lui avait fait entrevoir qu'elle allait entre-

prendre; pourquoi elle voulait s'installer au

coeurmême du pays, dans sa capitale.

Je tentai de lui faire entendre que les Euro-

péens, ayant beaucoup d'intérêts, et très gros,

au Maroc, ne pouvaient réellement être Iran-

quilles tant que le pays serait livré, comme il

l'était, à l'anarchie, et toujours sous le coup de

rébellions, de guerres entre tribus.

— Mais pourquoi si vite? Faites sur la côte

tout ce que vous voudrez, mais ne touchez pas

à la VilleSainte, ne touchez pas à Fez. Car moi,

dont tu connais les sentiments, je serais pour-

tant incapable de résister aux colères que vous

soulèveriez, et ce sont [les chefs religieux qui
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déchaîneraientla révolte.Et alors, que devien-

driez-vous,vous tous qui habitez Fez?

— On nous ramèneraità la côte, répondis-je.
— Mais vous seriez tous massacrésaupara-

ravant. Je ne pourrais même pas vous protéger.
— Ici, à Fez, reprit-il, vous pouvez toujours

envoyer des commerçants, et alors les Fasis,

tous ceux de nos sujets qui viennent vers la

capitaleau moment des fêles ou qu'y amènent

leurs affaires s'habitueront peu à peu à vous

voir, à commerceravec vous. Ils vous appré-

cieront, deviendrontvos amis. Mais pourquoi,

encoreune fois, brusquer les choses?

« Je comprends parfaitement, et lu le sais

mieuxque personne,que mon paysne peut plus

rester tel qu'il a élé jusqu'à présent, qu'il doit

s'ouvrir plus largement aux Européens. Mais

du moinsqu'on commencepar la côte et qu'on

s'avancepeu à peu vers l'intérieur. Qu'on tente

même, si l'on veut, quelque chose du côté de

Marrakech.Pcul-êlrc qu'un chemin de fer de
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cette capitale à la mer ne soulèverait pas do

grandes difficultés. Mais,cncoro une fois, aban-

donnez pour le moment le projet do rien fairo

à Fez. Laissez-yagir peu à peu les commerçants

et n'excitezpas les passions religieuses.

« Car, enfin, tu vois bien que je n'aurais nullo

autorité, ici, pour empêcher uno révolte. Les

oulémas seraient les plus forts. Et alors?... La

Franco m'aidcrait-cllo à châtier les rebelles?...

Oui, ton bachadour (l'ambassadeur) va mo le

promettre. Mais il mentira, comme lui mentent

tous mes ministres à moi. »

Et ici il convient d'ouvrir uno parenthèse :

c'est un axiome, au Maroc,que tout diplomate,

tout homme qui touche, de près ou de loin, à

la politique est un menteur, par prédestination,

par devoir. Au demeurant, le meilleur fils du

monde! Lorsque le vieux Si Fcdoul Gharnel,

ministre des affaires étrangères sous le défunt

Sultan, et aujourd'hui encore grand vizir, à plus

do quatre-vingts ans, fut disgracié par Mouley
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Ihssanpourje no saisquellerapine,et mêmesur

10point d'être embastillé,il s'en alla trouverson

maître :

— J'ai appris, lui dit-il, quo tu allais me

mcltro en prison. Que la volontédo Sidna soit

faite. Pourtantj'ai bien réfléchi.Je ne crois pas

quo tu puisses me remplacer. Jamais tu ne

pourras, dans tout ton empiro, trouver un

homme qui sache aussi bien quo moi, mentir

aux Européens.

LoSultan rit beaucoupcl pardonna.Si Fcdoul

Gharnctdemeuraen placeet s'y est adroitement

maintenu.

Maisrevenonsà Abdcl Aziz,à ses inquiétudes

quoj'entrevoyais.

Mesdéclarationsavaient évidemmentproduit

quelquo impressionsur son esprit mal affermi.

11se sentait impuissant, ballottéentredeux cou-

rants opposés.J'aurais voulu le décider,empor-

ter sesdernières résistances.

Je lui soumis l'idéed'offrir à la France,dans
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la plénitude do son droit do souverain, et pré-

venant les propositions qu'allait lui soumettro

un jour ou l'autre lo bachadour do la Ré-

publique, uno sorte d'accord analoguo à celui

que nous venionsde signer avec l'Angleterre et

l'Espagne, traité parallèle et qui lierait les deux

parties contractantes, serait la charte de leurs

rapports réciproques II ne fallait pas attendre

qu'on lui imposât des réformes. Il fallait les

offrir, et demander librement le concours du

gouvernementfrançais pour les réaliser.L'accord

serait publié dans les journaux du mondeentier,

ajoutais-jc, et serait d'autant plus inviolable.

J'avaisquelquesraisonsde supposer que ceder-

nier argument toucherait beaucoup Abd el Aziz.

Je l'avais beaucoup entretenu de la puissanco

actuellede la presse et de son rôle souvent excel-

lent. Ce n'est pas dans l'espoir de recueillir des

remerciements, mais si les journalistes qui

accompagnaient à Fez la mission française ont

été reçus par Abd cl Aziz, c'est, pour la plus
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grande part, à mon insistancequ'ils le doivent.

C'est moi qui étais chargé de faire connaître

au Sultan l'opinion des journaux français sur

le Marocet sa politique. Il s'en inquiétait beau-

coup, et voulait savoir tout, absolument tout

ce qu'on disait do lui. Jo lo prévins qu'il enten-

drait parfoisdes chosesdésagréables.Tant pis!

il insista.

Il riait de bon coeurde certaines assertions

contenuesdans les articlesque jo lui traduisais.

— Mais, interrompait-il, lu sais bien que ce

n'est pas vrai !

— Certes,ripostais-je.Maiscommentveux-lu

qu'ils le sachent. Ils n'ont, pour les renseigner,

que ce que disent les Européens de Tanger,

c'est-à-direla légation,le ministèreà Paris.

Et même, n'étais-jc pas allé jusqu'à lui con-

seiller de faire appel, lui aussi, au concoursdo

la presse, pour faire connaître son opinion, ses

desseins et répondroà tous les on-dil? C'est

dans le mêmeordre d'esprit qu'avant de lui dire
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adieu jo l'ai poussé à donner audience aux jour-

nalistes, s'il en venait avec la mission, comme

nous nous y attendions ; do faire porter par eux

ses déclarations à l'opinion publique par dessus

la tête des officiels.Il l'a fait, commovous savez.

Détail amusant : co fut la chute du général

André, dont jo lui narra: les péripéties, qui

l'éclaira définitivement sur l'ascendant de la

presse. Il fut dès lors converti à mes théories.

Lo parti quo jo lui suggérais, dans l'arrange-

ment de puissance à puissance avec la France,

souriait assezau Sultan, de prime abord. Puis il

y vit uno objection :

— La France, me dit-il, est trop sûre d'ello

et do sa force. Elle se croit à mémo do pouvoir

aisément me dévorer quand il lui plaira. Elle

croirait s'abaisser en traitant avec moi.

Je lâchai prise, mais n'abandonnai pas l'idéo

do faire appel, par l'entremise de la presse, au

Parlement français, à l'opinion tout entière, et

je lui demandai la permission de résumer, sous
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la formod'uno courto lettre ouverteau Président

de la République, que j'adresserais à un grand

journal de Paris en lui demandant de l'insérer,

les déclarations qu'il venait de mo confier. Il

m'en pria.

Notre conversation, quand il se la rappela,

qu'il y réfléchit, frappa vivement Abd cl Aziz.

Moi parti, il faisait mander M.Gaillard, consul

de Franceà Fez,pour l'entretenirde la situation.

Puis il convoquaà leur tour les ministres. Après

quoi, il écrivitune secondolettre atténuant l'effet

do la première, la révoquant. Ainsi il se disait,

comptant sur les traditionnelles lenteurs diplo-

matiques, qu'avant que le ministre de France

eût pu préparer à Tanger sa réponse, il aurait

reçu cclto amende honorable. L'incident serait

évité.

Cependant notre légation avait, celte fois, été

vite en besogne,et, avant les cinq jours que mit

pour gagner Tanger lo dernier courrier impérial,

l'ordre arrivait très ferme, au consul de France,
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de rompro toutes relations avec lo Makhzenet,

dans les huit jours qui allaient suivro,do revenir

à la côte en y ramenant tous les Européens

résidant à Fez. Le ministre des affaires étran-

gères du Sultan était immédiatement avisé do

cette mesure, et mettait à son tour Abd el Aziz

au courant do ce grave incident.

Donc,quand je me rendis, le 28décembre, au

Palais pour lui soumettre . textedo la lettre au

Président do la République, lo Sultan savait

tout.

Il n'était ni inquiet, ni nerveux, comptant

bien toujours sur l'effet de sa seconde missive

qui devait maintenant être parvenue à Tanger.
— Quo vas-tu faire? me dcmanda-t-il après

les premiers mots échangéssur la situation.

— Mais, dis-je, obéir à mon gouvernement

et partir.
— Mais non, répliqua-t-il. Vous ne partirez

pas, ni les uns ni les autres.

Jo lui lus lo brouillon do lettre quo j'avais
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rédigé. Il l'approuva pleinement, mo demanda

de l'expédier.
—•Je l'emporterai moi-même,dis-je, puisque

je rentre en Franco.

Il souriait, haussait doucement les épaules,

faisait des gestes de dénégation, très incrédule.

Jo lui fis pourtant mes adieux, le remerciant

une foisencorodes bontés qu'il n'avait cessédo

mo témoigner. Mais il mo vit m'éloigner très

convaincuqu'il me reverrait bientôt. Ç'allait être

uno questiondo quelques mois, en réalité.

Abd el Azizavait trop compté sur la patience

et les tergiversationsqui sont vertus diploma-

tiques. La légation de France so montra, cette

fois, extraordinaircment nerveuse et précipitée.

Nous partîmes, déférant à ses ordres, inclinés

devant une autorité qui pourrait, au besoin,

s'imposer et qui l'a prouvé.

J'emportais avecmoi la lettre qui contenaitles

intentions d'Abd cl Aziz,et, dès mon arrivéeà

Tanger, je mo présentai cheznotre ministre. La
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première chose quo j'appris fut quo l'ordro de

rappel était annulé et que j'étais libro do retour-

ner d'où jo venais, si bon mo semblait.

Jamais je ne vis homme plus calme, plus

content do lui quo n'était M. Saint-Rcné-Taillnn-

dier. La rcculado du Sultan était bien faito, au

surplus, pour l'entretenir dans ces sentimentsde

quiétude et do satisfaction.

En présence de cetto attitude conciliante, lo

bachadour s'apprêtait à conduire à Fezla fameuse

mission depuis longtemps annoncée.

Je m'attendais à des questions sur la situation

là-bas, sur ce que je pouvais savoir des disposi-

tions du Makhzen et du Sultan lui-même.

M. Saint-René Taillandier daigna seulement mo

demander des renseignements sur l'état de la

route.

Ma foi, jo n'eus point l'outrecuidance d'en

offrir d'autres, tremblant qu'on no m'accusât,

moi chétif, de témérité, de présomption, et qu'on

ne me renvoyât à mon échoppe.
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Je n'ai point, non plus, publié ma lettre, la

lettre du Sultan, pourrais-jo dire. A quoi bon?

Mieuxvalait laisser aller la diplomatie sans la

troubler, sans gêner les négociations «délicates»

qu'elle poursuivait. Si je la donno ici, c'est à

titre de simple document. La voici :

Fez,38décembre1904.

AMonsieurle Présidentde la Républiquefrançaise,
à Paris.

Monsieurle Président,

J'ai eu, cesjours derniers,plusieurs longsentre-

tiensavecSaMajestéle Sultan MoulcyAbd el Aziz,

et Je croisde mon devoir de Français,ami do la

paix,devousenvoyerlanoteci-dessous,qui résume

exactementles penséeset les désirsde Sa Majesté
Chérlflenneet qu'ellea bienvouluapprouver:

La diplomatiefrançaise ferait fausse route et

créerait entre nos deux gouvernementsdes mal-

entendus regrettables et de graves conflits, si
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elle croyait le Marocen ruines et si elle pensait

qu'il n'y a plus qu'à l'annexer sous la forme

déguiséed'un protectorat semblableà celui de la

Tunisieou de Madagascar.
Commepar le passé, le Maroc entend rester

libredans l'avenir. Ilfaut qu'on lesache et qu'on
le disebien haut en Europe.

Xotre livre saint, le Coran, sagement inter-

prété, est favorable à tous les progrès, puisqu'il
dit qu'Allah est la source de tous les biens. Nos

sympathiessont accordéesd'avanceaux progrès
de l'agriculture, de l'industrie, de l'administra-

tion.

iXousdemanderons volontiers à la France,
notre voisine,ses conseilset son concours,mais

seulementlorsque nous sentirons le besoin et la

possibilitéde les réaliser. Mais nous ne pouvons

pas admettre qu'on veuille nous imposer des

transformations de l'opportunitédesquellesnous

sommesles meilleursjuges, et encore moinsdes

personnagesofficielsétrangers, qui prendraient
la place de no&chefsindigènes.

A cette atteinte à son indépendance,le Maroc

répondraitpar un soulèvementgénéralqui revéli-
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mit bientôtlaforme desanciennesguerressaintes

de l'Islamcontreles infidèles.
i\ous ferons bon accueil aux Français de

valeur, hommesde scienceet commerçants,qui
viendrontcheznous.Us y pourront donner libre

essor à leur initiativeet faire valoir le.wscapi-
taux. Mais ce sera à titre privé, sous notre

contrôle,avecnotreautorisation.

Nousavonsconstatéavecplaisirqueles hommes

lesplus éminentsde la Républiquefrançaise ont

parlé en faveur de la paix. Nousespéronsque,

par une déclaration publiqueet avec la même

franchise et la mêmebonne volontéque nous,

vousdissiperez,chezlesMarocains,toutescraintes

d'intrigueset de manoeuvrespréliminairesd'une

conquête.

Louangeà Dieu,et quela paix règnetoujours
entre la France et leMaroc!

Tellessont,MonsieurlePrésident,lesdéclarations

quej'ai l'honneurdevoustransmettre,au nomde

SaMajestéle Sultan Abd et Aziz,et que je vous

priede vouloirbien recevoiravec l'hommagede

monprofondrespect.
17
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On sait la suite, et comment l'interventionde

l'Empereur allemand, en donnant au Sultan

l'espoir d'un appui, le confirmadans les résolu-

lions qu'il avait prises. Je ne rclracerai. donc

point ici l'histoirede cesderniers mois.

Nousvoici revenus à la même situation où

nous étions à la fin de l'annéedernière, avecun

peu plus de tensionpeut-être,plus de nervosité

de part et d'autre. Le Sultanse sent appuyé, plus

fort. Nousavonsvu l'obstacle.

Ce n'est pas monmétier de donner lacléd'une

situation que les augures eux-mêmesenvisagent

commedifficile,maisqui pourtant n'est pas,sans

doute, inextricable.Je désireraisseulement,avant

de terminer, indiquer brièvement quelques-

unes des causes de l'insuccèsde notre tentative.

Aucun Européen n'est vraimentbien sympa-

thique aux Marocains. On se défie d'eux. Ils

sont, pour tout dire, et à jamais, des infidèles,

des ennemisde qui l'on atout à craindre et bien

peu à espérer.
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Quand, l'année dernière, le lieutenant de

MacLcan, le frère du docteur anglais Vcrdon

tomba, en tirant un feud'artifice,de la terrasse

de sa maisondans la rue et s'y fracassale crâne,

il n'y euï qu'un cri dans Fez: «Tant mieux!

C'estun de moins! » Et pas un ministre, pas

un fonctionnaire,pas un seul Fasi ne vint à ses

funérailles.Notezqu'il avait été quatre ans ins-

tructeurde la cavaleriedu Makhzen,le familier

du Sultan, à qui il apprenait l'escrimeau sabre,

dont, avec nous, il partageaitles jeux! Voilà,je

pense, qui est assez caraeléristique des senti-

ments qu'on nourrit à notre endroit, à nous

tous, en général.

La France avait, quand MoulcyAbd cl Aziz

succédaà son père, l'avantage d'une situation

privilégiée: elleavait auprès du Sultan sa mis-

sionmilitaire.

Cettemissionavait étéconstituée,il y a vingt-

cinq ans, à la demande de MouleyHassan lui-

même. Attachée,selon les termes mêmesde la
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conventionalors intervenue, « à l'étricr du Sul-

tan », le suivant dans tous ses déplacements,

participant à se:,expéditions,elle devait pren-

dre très vile au Maroc un ascendant considé-

rable. Cédant à des inspirations probablement

partiesdehaut, elle n'a jamais joué le rôlequ'elle

eût pu jouer.

Certes, j'ai la plus sincère estime pour les

officiers qui la composent et j'ai de l'amitié

pour quelques-unsde ceuxqui s'y sont succédé,

maisj'ai souffertsouventde la situation qui leur

était faite— un peu sans doute par la faute des

instructionsétroitesqui leur étaient données, un

peu aussi par leur faute.

Je les ai vus formalistes,à jheval sur la ques-

tion d'étiquette, administratifs,en un mot.

Pas un d'entre eux, quand il avait besoin de

voir l'un des ministres, n'hésitait un moment à

demander, dans les formes protocolaires et hié-

rarchiquement, une audience. Le chefde la mis-

sion faisait de même, dépêchaitun sous-officier
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au Palaispour savoirà quelle heure et quel jour

on pouvait le recevoir. Cela, évidemment, fait

honneur à leur tact diplomatique,à leur réserve.

Quant aux résultats!... Le vizir lui-même était

effaréde tant de précautions,prenait du temps

pour réfléchirà une chosequ'on lui présentait si

gravement.

Cependant,le caïd MacLeanarrive au Dar cl

Maklnen, se dirige vers la benekadu ministre,

qui quitte tout pour s'entretenir avec lui, et au

bout de cinq minutes de conversationamicale,

repart avec la satisfaction,la réponsequ'il était

venu demander. Et je vis, un malii*, le major

Oguilvy, le second du Caïd, se présenter botté,

éperonné, raide et hautain dans son uniforme

kaki, chezle ministre de la guerre. Yingt Maro-

cains, gros personnages,étaient là avant lui, at-

tendant. A la porte de la beneka, le factionnaire

fit mine de vouloirl'arrêter :

— On ne passe pas!

— Je passe partout ici, répondit le major.
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Et il entra le premier, fut reçu aimablement,et

quand il ressortit, fut respectueusementsaluépar

le soldat. Probablement jamais une autre senti-

nelle n'a croisé l'arme devant lui. Je no com-

mente pas. Je constate, toujours.

Si MoulcyHassan était déjà fort bien disposé

pour la France, que dire d'Abd el Aziz?

Je no suis pas grand diplomate, et la brigue

n'est pas mon fort. On a vu, pourtant, comme

rapidement je fus dans les bonnes grâces du

Sultan, en un temps cependant où il commen-

çait à se défierfortement de l'élément français.

L'une des premières choses qu'il m'avait de-

mandées, dès qu'il fut convenu que mon séjour

se prolongeait, c'avait été de lui enseigner notre

langue. 11ne pouvait me causer plus grand plai-

sir. Je m'improvisai professeur. Je lui montrai

l'alphabet, puis les chiffres. Il en arriva vite à

connaître des mots, à retenir des phrases. C'était

un élèveexcellent,et doué d'une mémoire rare.

Nous n'eûmes jamais de difficultésqu'au sujetdu
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chiffretrois. Commeil avait demandé, un jour,

à son artificier dans combien de temps serait

prête une piècequ'il montait, l'autre lui avaitré-

pondu, comptant sur ses doigts, puis lui en

montrant trois : « Dans Irois jours. » Le troi-

sième jour, en effet, le feu d'artifice avait bril-

lamment réussi. Et ce « trois jours » était si

biendemeurédansle souvenird'Abd el Aziz.que,

lorsque nousenarrivâmesàapprendreà compter,

que jo lui montrai d'abord un doigt, puis deux,

puis trois, il énuméra aisémentlesdeuxpremiers

chiffres,« un, deux », mais s'entêtaobstinément

à appeler le troisième « trois jours ». Ce fut le

diable pour en sortir.

Nosleçons, interrompuesau départ de Marra-

kech furent reprises plus tard, à Fez, pendant

trois mois. Maisd'autres préoccupationsabsor-

bèrent bientôt Abdcl Aziz.

Ses sympathiesallaient,en bloc,à tous les Eu-

ropéens, à leur civilisation, à leurs moeurs. Le

lui a-t-on assez reproché,grands dieux! dansson
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pays, et même dans quelques autres! Au point

qu'on parvint à le refroidir.

Par surcroît, les représentants de la France,

civils et militaires de concert, semblèrent s'in-

génier, positivement, à achever de persuader

au jeune Sultan que les vieux Marocainset leurs

alliés avaient raison et lui grand tort.

La France entretenait depuis longtemps près

de Sa MajestéChérificnne un représentant offi-

cieux, placé sur un terrain mixte entre sa mis-

sion militaire et sa légation. Du jour où elle

s'arrogea le rôle de nourrice sèche et prit en

mains les lisières de l'enfant Abd el Aziz, ce fut

ce diplomate in partibus qu'elle chargea des ré-

primander.

Il était arrivé à la cour chérificnne en mémo

temps que la mission militaire. Il avait connu

l'ancien Sultan, invisible, redoutable, l'empereur

selon l'ancienne formule. Les façons nouvelles

l'effrayèrent. Il fut le porte-parole des « vrais

croyants », s'improvisa le gardien des pures Ira-
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ditions,gronda,sermonna,morigéna. Il réprouva

ces jeux dont la cour des Amusements était lo

théâtre. 11rappela que lo Coran interdit les dis-

tractions futiles. Et quand il devait venir au Pa-

lais, lui ou l'un ou l'autre des membres de la

mission, nouo cachions vite les bicyclettes,

comme des écoliersqui craignent d'être pris en

faute.

11ne crut pas non plus à l'étoile de Si Mehcdi

cl Mcnebhy,et ce dut être son opinion qui en-

traîna cellede la légation. Il ne doutait pas que,

sousl'influencedes chefs religieux,oude quelque

noble, jaloux de sa rapide fortune, on n'en arri-

vât à emprisonner le favori, sinon à l'assassiner.

Il est aisé d'imaginer l'effet de ces tracasseries

sans fin sur l'esprit d'un jeune prince devant qui

tout, autour de lui, tremblait au moindre mot,

dont chaque désir était un ordre, et qui ne trou-

vait de résistance que du côté de la France au

front sévère,son croquemttaine!

Recevoirla mission françaiseétait pour Abdel
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Azizune corvée à laquelle il ne se résignait qu'au

dernier moment et quand ses ministres l'y con-

traignaient. Aucun de nos officiersno fut jamais

admis dans son intimité, encore que certains

d'entre eux eussent gagné sa sympathie. Mais il

voyait toujours derrière eux le terribleMentor, cl

derrière lui encore, le bachadour, la légation.

Lorsque, l'été dernier, le capitaine Fournie

quitta Fezpour Tanger, il le reçut en audience de

congé avec le chef de la mission, le commandant

Larras. Ce fut bref et glacial. Mais trois jours

plus tard, l'avant-veilledu départ, il faisait man-

der, le soir, le capitaine au Palais, s'entretenait

longuement avec lui, lui exprimait sa confiance,

et même, en le quittant, lui donnait un vigou-

reux shake-hand : c'était la première fois que je

le voyais serrer la main d'un Européen.

Un fait montrera à quel point le Sultan était

en défiance, à l'endroit de la légation et de tout

ce qui y touchait de près ou deloin. Aun moment

donné, j'avais à l'entretenir sérieusement, et,
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sachantencorefortpeud'arabe, il me fallaitavoir

recoursà un interprète.Or, je ne nie fiaisguère

à ceuxdu Palais.Je demandai à Abd cl Azizla

permissiond'en amenerun du dehors. Je le lui

nommai. C'était précisément le « représentant

officieux». Alorsil sourit, et fit avec ses doigts

un gestede ciseaux,pour exprimerque « c'était

coupé » entre eux. « Il est l'homme du ba-

chadour», ajouta-t-il. Et je dus faire un autre

choix.

Tout l'entouragedu Sultan,bien entendu,par-

tageaitsessentiments.

Unhomme, toutefois,avaitmis tout ce monde

en confiance. C'était M. Dcscos— j'espère ne

point le compromettre en le nommant, — pre-

mier secrétairede la légation.Je mets à part le

D' Jaffaryqui accomplitsilencieusementd'excel-

lente besogne. Très simple, affable, cordial,

M.Descoss'était créé, en deux ans, à Fez,à Tan-

ger, un peu partout clansle mondeofficielmaro-

cain,des relationsqui allaientdevenirde bonnes
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amitiés. C'est alors qu'on l'expédia à Port-au-

Prince.

Ajoutcrai-je,enfin, que commenous étions, par

l'Algérie, les seuls voisins d'Abd cl Aziz, il ne

pouvait avoir d'incidents de frontière qu'avec

nous, et qu'il en eut copieusement, non certes

de notre faute, mais pas toujours par la sienne

non plus.

A ce jeu-là, il était tout naturel que l'influence

de Mac Lcan et de l'Angleterre grandit démesu-

ment.

Une lutte d'influence s'engagea avec acharne-

ment entre les deux partis, et devait se poursui-

vre jusqu'à la signature de l'accord de 1904.No-

tre rivale fut à deuxdoigts de l'emporter définiti-

vement et d'établir sur le Maroc son protectorat.

Uneambassade était en route pour régler lesder-

niers détails du traité. La veilleseulement de son

arrivée, le bon docteurLinarès, médecin major de

la mission militaire, brave homme, ma foi, avec

une belle figure ouverte, vrai type de vieux gou-
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verneur militaire à l'usage d'un jeune prince, le

docteurLinarèsdonc,porte-parolede la légation,

arriva à Rabbat, où la mission britannique était

attendueet signifiaau Sultan que laFranceoppo-

sait son vetoabsolu à toute tentativede protecto-

rat autre que le sien. On était, au Palais, tout à

la joie d'accueillirdes amis. La réceptiondevint,

du coup, embarrassée.Maisil était temps, et la

légation avait fait là une démarche énergiqueet

vraiment opportune. Il était, comme on dit :

« moins cinq! »

Eh bien, voici que cette France qu'il a pu

raisonnablement considérer jusqu'à présent

commela collaboratrice,l'appui desoulémas,des

docteurs de la loi, pour la sauvegardedes anti-

ques usages, celte France ennemie de la bicy-

clette, de l'automobile,de tout ce que luivendait

l'Angleterrerivale,vient subitement demander à

Abd el Aziz d'effectuer d'un coup un tas de

réformes.On s'y perdrait à moins!

EtquellesréformesàabasourdirleMarocentier!
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Tout naturellementon allait réformerd'abord

l'administration et mettre de l'ordre dans les

finances. Certes,j'ai vu de trop près la dilapida-

tion dont le Trésor chérifien est victime, les

exactionsdont souffreet seplaint le peuple pour

contester l'utilité, la nécessitéde cette tâche. Le

tout est de trouver la manière de la conduire à

bien. Si j'ai exactement compris—c'est là, en

tout cas, ce que redoute le Sultan, — on rêve

d'installer du coup une organisation à la fran-

çaise, avec des fonctionnaires français. On au-

rait des ministres appointéset responsables.Plus

de malversations! l'honnêteté du haut en bas!

Evidemment, on imaginebien que la réforme

n'enchanteraitpas lesvizirs.Dumoins, on espère

qu'elle nous vaudrait la popularisé. Celaencore

est une erreur. Même accablé d'impôts, même

pressuré, le peuple ne s'indigne pas trop de ce

qu'il voit ou de ce qu'il devine. L'intégrité n'est

pas une vertu de là-bas. Et puis, quelle impor-

tance peut bien avoir l'opinion de la masse?
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Quant aux gens d'un certain niveau, ils ne

s'étonnent plus d'un état de chosesqui remonte

à des éternités. Ils trouveraientslupide un hom-

me en placequi ne ferait pas commeles cama-

rades.

Et enfin, l'expérienced'un impôt régulier fut

tentée,on se le rappelle, sous les auspices de

M. Harris. Elle fut faussée, c'est entendu. Mais

a-t-on actuellement les moyens d'en assurer la

parfaiteloyauté?

L'esclavageest encore, à coup sûr, une ques-

tion qui a préoccupé le gouvernementfrançais.

J'ai exposé sans ambages mon opinion et dit

à quelles résistances il faudra s'attendre si l'on

veut l'abolir d'un coup.

Quoi encore? On doit avoir aussi un pro-

gramme de travaux publics. On aura parlé au

Sultan de quelqueligne ferréeà établir. J'ai par-

fois, moi-même, fait entrevoir à des Marocains,

au hasard des conversations, les avantages du

chemin de fer : « Vousauriez, leur disais-je,en
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quelques jours, à Fez, les marchandises venues

de Paris, et qui mettent maintenant quatre mois

à vous arriver. » Ils répondaient : « Nous les

commandons quatre mois à l'avance. » Et par-

fois ils ajoutaient :

— Où courez-vous si vite? A la mort. Nous

aussi. Nous y allons plus lentement, voilà tout.

Ce n'est d'ailleurs pas un moment si agréable.

Nous ne sommes pas pressés.

Raisonnementde sauvages,bon, c'estentendu.

Maisencore? Si tant est que les Marocainsaient

tort, que nous ayons cent fois raison, quels

moyens avons-nous de leur faire partager notre

manière de voir?

Leproblème n'est pas de ceux qu'on résout à

la façon d'un théorème, comme çà, avec des

formules toutes faites,

Encore une fois, je n'apporte pas ici un plan

de réformes. Ceux qui en élaboreront un feront

bien de le choisir très élastique.

Rien ne nous est impossible, au Maroc,avec
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le temps. Le tort a étéde vouloirtrop brusquer

aprèsavoirtroptergiversé.Ons'est attiré,en Eu-

rope, les ennuis quo vous savez,entraînant le

refusnet du Sultand'accéderà nos volontés.

Nous avions passé notre temps à faire sen-

tir à Abd el Aziz qu'il n'était plus lo maître.

Guillaumo11a fait exactementle contraire.On

ne saurait contesterqu'il sesoitmontréplus poli*

tiqueque nous. LoSultana été trop heureux de

trouvercetappui.Etsagratitudepourl'Empereur

allemandsera longtempsvive.Il nousfaut donc,

d'abord, régler la situation avec notre remuant

voisin; et c'est déjà, commeon dit, un rudo

cheveudoplus!

La « pénétrationarmée» qu'on a opposéeà la

a pénétrationpacifique», la conquête, en un

mot, avait ses partisans, au Maroccomme en

France.Unvieuxcaïdqui, à sonretourd'Oudjda,

vint me faire visite,au moisd'août dernier, me

certifiait,prêtantévidemmentses propresdésirs

à sesfrères,que tous les Marocainsn'attendaient

18
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plus qu'une chose, et l'attendaient avec impa-

tience : l'arrivée des soldats français. Moi-même,

je ne fus pas éloigné do partager cette manièro

de voir. Mais lo Parlement français s'est pro-

noncé contre touto intervention militaire. C'est

donc uno affaire réglée. N'en parlons plus.

Il faut donc se remettre désormais à de longs

et patients travaux d'approcho : nous montrer

aux Marocains aussi nombreux quo nous pour-

rons, gagner doucement leur confiance. C'était

le conseilquo me donnait le Sultan. C'était aussi

l'opinion d'El Menebhy,quand je le vis àTanger,

en janvier. « Il n'y a, mo disait-il textuellement,

quo les commerçants qui connaissent bien le

Marocet qui pourront y amener des réformes ».

H est bien certain qu'un homme comme le

docteur Jaffary, qui a remplacéprès de la mission

militaire le docteur Linarès, et qui est le seul

officierqui, jusqu'ici, ait pénétré dans l'intimité

d'Abd cl Aziz,fait, en soignant chaque année,

dans le Palais et dans la ville de Fez',des milliers
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do malades,plus de besogne utile quo tous les

négociateursles plus solennels.Rien, d'ailleurs,

n'empêchera la diplomatie do poursuivre son

oeuvre, plus adroitement, jo l'espère; d'arriver

à faire accepter, solliciter même ses conseils;

d'appeler à son aide, au besoin, quelque finan-

cier de sens droit, habile, qui, sans situation

officielleprès du Makhzcn,le guidera dans les

circonstances embarrassantes, lo persuadera

de la nécessitéd'uno bonne et honnête gestion

des ressources de l'Etat, dans l'intérêt même

du pays, et dressera à la comptabilité correcte

les scribesdu ministre des finances.

Uno choso excellente,je crois, pour nous, et

un moyende hâter le dénouementquo nous sou-

haitons, serait que le Sultanet le Makhzcns'en

retournent habiter Marrakechou Rabbat. Loin

de ce centre fanatiquequ'est Fez, on aurait plus

d'influencesur les ministres, notreaction n'étant

plus contrebalancée par celle des chefs reli-

gieux.
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En mettant alors les chosesau pis, et à suppo-
ser que Fez se révolto contre lo Sultan en

apprenant qu'il entre dans la voiedes réformes,

cela ne se produira pas en un jour. Nous aurons

pu déjà commencer notre oeuvre, et avec une

armée mieux organisée, uno situation financière

qui sera en train de se mieux équilibrer, il sera

alors bien facile au Sultan de reprendre sa capi-

tale et d'y imposer sa loi. Quelques artilleurs

algériens, d'ailleurs, pourraient utilement l'y

aider — sans enfreindre les volontés de notre

Parlement.

Enfin, il serait meilleur encoreque le Makhzcn

fût un peu renouvelé. Composé do ministres

affaiblis, trop vieux, il est mal à mémode secon-

der un souverain déjà peu énergique. Il y fau-

drait infuser un sang nouveau. Peut-être tou-

chons-nousà l'événement,car on dit le crédit des

Tazi — le ministre des finances et le favori —

ébranlé fortement. Leur chute serait le signal du

retour d'El Mcnebhy.
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Jo m'en réjouirais, pour ma part, do tout

coeur.

J'ai dit quel homme énergique est Si Mchedi,

et en quelle estime je tiens son caractère. 11est

de ceux qui savent, au besoin, imposer leur vo-

lonté.

Onconnaît, d'autre part, ses dispositionsà l'é-

gard de la France qui l'a méconnu et à laquelle

il ne garde pourtant pas rancune.Ceserait,entre

des mains expertes, un admirable et puissant

instrument, non de pénétration, mais, au bout

do peu do temps, do « dominationpacifique ».

Mais voudra-t-on, saura-t-on utiliser cette

forcequi ne demandequ'à servir?

Bonnechance, toujours! .-

/fV Juin 1905.
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